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CHAPITRE

1

18 heures 20. L’après-midi tirait à sa fin et les nuages qui, depuis le matin, obscurcissaient le ciel de Londres se déchirèrent soudain pour laisser apparaître un timide rayon de soleil. La circulation était encore fluide mais le centre de la capitale anglaise ne tarderait pas à être embouteillé comme chaque jour.

Une moto s’arrêta brusquement dans Kensington Road et les deux hommes qui la chevauchaient en descendirent avant de tirer l’engin sur le trottoir. Sans enlever leurs casques, ils s’affairèrent autour de la machine.

Le moteur tournait parfaitement. Hassan Raji et Mohamed Kaffat le savaient bien. Ils échangèrent un bref coup d’œil qui se passait de commentaires. Les deux hommes étaient calmes, attentifs, sûrs d’eux. Depuis plusieurs jours, ils avaient en tête les moindres détails de ce qu’ils avaient à faire aujourd’hui.

De taille moyenne, mais de corpulence imposante, Hassan Raji avait un regard acéré. Celui des hommes dangereux. Sa moustache épaisse et noire, son teint basané ne laissaient aucun doute sur son origine arabe.

C’était lui qui avait la responsabilité de l’opération. Il était le passager de la moto.

Plus petit mais tout en muscles, Mohamed Kaffat avait les yeux braqués sur la route qu’ils venaient d’emprunter. Il ne cachait pas le plaisir que lui procurait la proximité de l’action.

Malgré l’excitation qu’il décelait chez son compagnon, Hassan Raji savait qu’il resterait d’une efficacité totale et c’est pour cela qu’il l’avait choisi. Il tâta la poche de son blouson afin de s’assurer que son 357 Magnum était bien là, prêt à cracher la mort.

Les voitures défilaient toujours devant eux. Mais les deux hommes ne marquaient aucune impatience ; les professionnels ont tout leur temps.

Hassan Raji se releva, laissant son compagnon se débrouiller avec la « panne ». Calmement, il alluma une cigarette. En rangeant le briquet, sa main effleura la boule qui déformait sa poche. Caché par le bas du casque intégral, un léger sourire se dessina sur ses lèvres. Il aimait cette sensation de puissance qui l’envahissait lorsque l’action était imminente.

Soudain, débouchant de Earl’s Court Road, il vit apparaître la Mercedes blanche. C’était le moment.

Il n’eut pas besoin de prononcer le moindre mot. Mohamed Kaffat avait vu, lui aussi. Déjà, il s’était redressé et tentait de faire démarrer la moto.

Prise dans le flot de la circulation, la voiture passa devant eux à faible vitesse, piquant vers le centre de Londres. Les deux Arabes reconnurent sans hésitation le conducteur. Un rictus nerveux crispa la bouche de Mohamed Kaffat.

Comme par hasard, le moteur démarra après quelques toussotements et les deux hommes enfourchèrent leur engin. La Mercedes avait dépassé Park Lane pour s’engager dans Piccadilly. Rapidement, la 750 des deux Arabes se faufila entre les voitures.

Durant quelques minutes, ils restèrent une dizaine de mètres en retrait, observant le véhicule qu’ils avaient guetté, vérifiant une dernière fois le comportement de l’homme au volant. Il était encore trop tôt, mais ils apercevaient déjà l’embouteillage de Piccadilly Circus.

La voiture blanche parvint au premier feu. Reza Narmani suçotait son cigare et, comme à l’ordinaire, il avait ouvert à moitié sa vitre. Encore une bonne journée, avec des affaires fructueuses, des contacts intéressants. Décidément, l’Angleterre lui réussissait. Pour fêter cela, ce soir il irait peut-être faire un tour dans Soho ; sa cinquantaine sportive et ses dollars voyants lui valaient en général les faveurs de filles superbes qu’il n’aurait jamais pu avoir dans son pays. Il était difficile en Libye de dénicher des femmes à la peau si blanche. Pour s’en assurer, il avait fait le tour de tous les bordels clandestins de Tripoli.

D’un geste sur l’épaule de son compagnon, Hassan Raji donna le signal. La 750 fit un bond en avant. Le feu venait de passer au vert et les premières voitures redémarraient.

À son tour, la Mercedes reprit de la vitesse. Elle contournait la statue d’Éros lorsque la moto arriva à la hauteur de la portière du conducteur.

Reza Narmani jetait un coup d’œil aux panneaux publicitaires entourant la place lorsque soudain les deux motards entrèrent dans son champ de vision. Aussitôt, sans savoir pourquoi, il sentit une formidable vague de peur l’envahir. Son cigare lui en tomba presque des lèvres lorsqu’il croisa le regard de l’homme assis derrière le pilote de la moto. Un regard froid, dur, sans pitié. Et, en une fraction de seconde, l’homme d’affaires libyen sut qu’il allait mourir.

Hassan Raji plongea la main dans sa poche et en ressortit une grenade vite dégoupillée. La boule quadrillée passa par la vitre à demi baissée et tomba entre les jambes du conducteur.

Déjà, la moto faisait un fantastique bond en avant.

Reza Narmani tendit un bras vers l’engin de mort qui avait roulé de l’autre côté de l’habitacle, mais ses doigts n’eurent pas le temps d’atteindre la grenade. La Mercedes était déchiquetée comme une boîte de conserve. Des fragments du Libyen jonchèrent le sol dans un rayon de vingt mètres.

*
* *

17 heures 40. Depuis quelques minutes, une pluie fine s’abattait sur Paris tandis que les nuages se faisaient menaçants. En cette fin d’après-midi, les voitures étaient nombreuses à remonter l’avenue de la Grande-Armée.

Confortablement calé dans sa Jaguar noire aux boiseries intérieures reluisantes, Anouar el Gonam attendait que le dernier feu passe au vert pour contourner l’Arc de Triomphe. Le crâne largement dégarni, les lunettes cerclées d’or et le teint bronzé de l’Égyptien lui donnaient un peu plus que ses quarante-cinq ans. Il n’était pas très grand et sa demi-heure quotidienne de footing lui avait conservé une silhouette plutôt mince.

On aurait pu le prendre pour un homme d’affaires. Il en avait l’apparence extérieure et ce rôle lui plaisait. Mais pour lui, la vente des armes relevait du plaisir plus que du travail. Toute sa vie, il avait spéculé sur la mort des autres pour amasser une fortune considérable. Il n’était le laquais de personne et bon nombre de ses ennemis déclarés avaient subi de regrettables accidents.

S’éloignant de l’Étoile, il emprunta l’avenue Mac-Mahon, puis celle des Ternes et vint s’arrêter devant l’immeuble qu’il connaissait bien.

Tous les deux jours, il faisait ce détour avant de rentrer chez lui. L’Institut était entré dans sa vie au même titre que d’autres habitudes. Dès son arrivée à Paris, il avait découvert les plaisirs de la « relaxation à la française » et les avait intégrés à son emploi du temps.

Du hall d’accueil, l’Égyptien se dirigea vers l’un des salons de massage. Mirna l’accueillit dès qu’il franchit le seuil de la pièce.

Âgée d’à peine vingt-cinq ans, la Française avait tout ce qu’il fallait pour faire oublier les fatigues d’une journée : de longs cheveux bruns, doux comme de la soie, des mains fines et terriblement expertes, une poitrine fabuleuse et des jambes qui n’en finissaient plus. Sans oublier un sourire provocateur qui ne quittait jamais ses lèvres charnues et sensuelles.

Mais ce qui excitait surtout Anouar el Gonam, c’était sa totale impudeur et sa grande expérience amoureuse.

La porte à peine refermée sur l’Égyptien, la jeune femme vint se lover contre lui et l’embrassa avec fougue. Il n’avait même pas eu le temps de lui dire bonjour.

Mirna ne portait qu’une blouse bleu ciel boutonnée sur le devant. Et visiblement, rien dessous.

Anouar el Gonam sentit contre son torse les seins lourds. Des doigts impatients s’attaquaient déjà à sa ceinture. Alors que l’une de ses mains s’emparait d’une fesse bien en chair, il laissa l’autre plonger dans l’échancrure de la blouse, fit sauter un bouton et découvrit un mamelon gonflé de plaisir.

En quelques instants, il se trouva libéré et la jeune femme se laissa glisser contre lui. Peu après, il sentit des lèvres chaudes se refermer sur son sexe. Debout contre la porte, il subissait une fellation sauvage tandis que les longs doigts de Mirna le pétrissaient, sans ménagement. Très vite le plaisir monta en lui comme une coulée de lave incandescente. La bouche vorace semblait vouloir l’engloutir complètement. Les mains de l’Égyptien se perdaient dans la chevelure luxuriante lorsqu’il explosa en de longues saccades.

Elle le déshabilla ensuite rapidement et l’invita à s’étendre sur la table de massage. Vidé par ce premier assaut, Anouar el Gonam s’allongea sur le dos et ferma les yeux.

Les mains de Mirna se mirent bientôt à courir sur son corps avec la dextérité nécessaire à une relaxation totale. Un des bras de l’Égyptien glissa de la table et, lentement, sa main remonta le long de la cuisse de la jeune femme. Au passage, il fit sauter deux nouveaux boutons dans le bas de la blouse.

Les doigts de la masseuse tournaient légèrement autour de son sexe afin de le ranimer. De son côté, parvenu au cœur de l’intimité de sa jeune amie, Anouar el Gonam plongea ses doigts dans le creux chaud et humide qui n’était qu’à quelques centimètres de son visage.

Il se laissait aller complètement et constata que Mirna n’était pas insensible aux attouchements qu’il lui prodiguait. Ses caresses, en retour, en étaient la meilleure preuve.

— Viens, dit-il finalement dans un murmure en appuyant son impatience d’un geste précis et localisé.

L’instant d’après, elle le rejoignait sur la table de massage. D’un coup, l’Égyptien avait retrouvé toute sa vigueur. Prise par lui, presque aussitôt, le corps de Mirna se détendit, comme sous le coup d’une nouvelle onde de plaisir. Anouar el Gonam avait toujours les yeux fermés.

Soudain, une sensation bizarre l’envahit. Comme si un liquide lui avait coulé sur la figure. Il ouvrit enfin les yeux. Trop tard.

Le corps de Mirna reposait sur lui, inerte, la gorge ouverte d’une oreille à l’autre, le sang giclant sur son torse.

Pris de panique, l’Égyptien voulut se lever, se débarrasser du cadavre qui l’encombrait, mais il ne pouvait pas bouger, comme cloué sur la table.

Il ne comprit pourquoi la femme paraissait si lourde qu’en apercevant l’Arabe qui appuyait sur le corps de la masseuse. Anouar el Gonam n’eut pas le temps de voir l’autre homme, celui qui se trouvait derrière sa tête.

D’un geste vif, le rasoir l’égorgea, faisant jaillir un flot de sang. Sa dernière pensée fut toute bête. Il se demanda pourquoi il ne bandait plus.

Après quoi, tout alla très vite. Les deux hommes séparèrent les corps, se contentant de faire basculer sur le sol celui de la jeune femme, avant de s’approcher de l’Égyptien. Le rasoir décrivit quelques lignes précises dans l’espace, et s’abattit sur l’entre-jambes.

Quelques instants plus tard, les deux hommes sortaient tranquillement du salon de massage.

Anouar el Gonam avait une drôle d’allure sur sa table, les yeux grand ouverts, comme la gorge, et le sexe dans la bouche.

*
* *

18 heures. Une certaine animation commençait à régner Via Veneto. La journée de travail s’achevait à Rome comme ailleurs et la foule se répandait dans les rues.

Il faisait beau depuis le matin et bien que courant vers son couchant, le soleil était encore présent. C’était l’heure de s’asseoir aux terrasses, de boire un verre, de lorgner les femmes qui passaient et de se changer les idées.

Abdul Jalil Araf avait adopté les coutumes romaines. Il vivait depuis des années dans la cité antique où il était devenu un riche négociant. Il lui arrivait souvent de prendre tranquillement un verre avant de rentrer chez lui pour retrouver sa femme et ses filles.

La cinquantaine passée, le visage prématurément ridé des hommes du désert, il ne pouvait pas renier ses origines. D’ailleurs, il ne le cherchait pas. Il avait simplement choisi de changer de pays, et Rome était devenue son port d’attache. Il voyageait beaucoup pour ses affaires et aimait cette vie aux occupations multiples.

Ses petits yeux semblaient aussi pétillants que du temps de sa jeunesse. Les années s’accumulaient cependant, et sans vieillir vraiment, il était plus calme qu’auparavant. De temps à autre, il regrettait un peu le pays qu’il avait quitté, sa Libye natale, mais il aimait tant Rome que son cafard passait assez vite.

Le Café de Paris était dans la capitale italienne l’un des lieux qu’il préférait et il y venait assez souvent en sortant du bureau.

On lui apporta enfin son verre et il le sirota lentement. Pour ces petits plaisirs aussi, il ne regrettait pas d’avoir émigré ; il aimait le whisky et l’Islam ne voyait toujours pas l’alcool d’un bon œil.

Sans compter qu’en traînant parfois en ville ou à la terrasse des cafés, il lui était arrivé de faire des rencontres agréables. Les Italiennes savaient aussi avoir un tempérament de feu, comme leurs compatriotes masculins, surtout les jeunes. Or, c’était là justement la faiblesse d’Abdul Jalil Araf : les jeunes, les très jeunes femmes.

Dans ce domaine aussi l’Islam ne plaisantait pas avec les écarts. Ce qui renforçait Abdul dans son choix.

En fin de compte, il menait une existence relativement paisible entre son travail, quelques amis, sa famille et ses aventures fulgurantes. En une quinzaine d’années, il avait amassé une jolie fortune, de quoi passer des vieux jours plus que sereins dans un pays de rêve et de soleil. Ce n’était pas de sa faute s’il était doué pour les affaires.

Évidemment, il n’avait pas que des amis, mais des relations « à poigne » lui permettaient de vivre en paix. Les plus virulents de ses adversaires avaient la manie de risquer leur vie, et de la perdre de façon stupide en général.

En avance, il lorgnait de nouveau sur sa montre lorsque Francesca s’arrêta devant sa table. Le Libyen resta fasciné et, durant quelques secondes, il eut du mal à avaler sa salive.

La jeune Italienne devait avoir à peine dix-huit ans. Son corps souple et élancé était bronzé par le soleil méditerranéen. Ses longs cheveux blonds ressemblaient à des fils d’or. Elle était mince, portait avec arrogance des petits seins haut perchés et ne cachait pas vraiment ses jambes parfaites. Le contraire de l’épouse d’Abdul qui présentait toutes les caractéristiques et les rondeurs des femmes orientales.

Il avait rencontré Francesca quelques jours plus tôt, à la sortie d’un cinéma. Dans la bousculade et l’attente pour sortir de la salle, il avait été plaqué contre la jeune femme. L’espace de quelques secondes, leurs deux corps s’étaient comme imbriqués l’un en l’autre. L’Italienne n’avait pas protesté, loin de là, et au travers des vêtements, elle avait senti la virilité peu commune de l’Arabe.

Dix minutes plus tard, ils faisaient l’amour dans une chambre d’hôtel. Depuis, ils s’étaient revus presque chaque jour.

Radieuse et souriante, la jeune femme vint s’asseoir près de lui. Elle allait lui parler quand un homme capta leur attention.

Abdul le reconnut aussitôt. C’était Ashram, l’un de ses neveux.

— Qu’est-ce que tu fais là, je te croyais à Tripoli ?

L’homme hésita avant de parler, se décida enfin.

— Abdul, je t’en supplie, rentre immédiatement avec moi. Le colonel l’exige.

Dans sa voix filtrait une certaine gravité, mais Abdul Jalil Araf s’indigna.

— Au diable avec ton colonel, laisse-moi tranquille !

Ashram eut à peine le temps de lui jeter un regard désespéré. Il fut brusquement écarté par un autre homme, à peine plus âgé que lui, qui sortit un revolver de son blouson et sans un mot fit feu sur le négociant libyen.

Deux balles de 11,43 pénétrèrent chacune par un œil et firent éclater la boîte crânienne.

Dans le silence impressionnant qui se fit autour d’eux, l’exécuteur fila en courant dans la Via Veneto. Il fallut encore quelques secondes avant que des cris d’horreur ne fusent parmi les clients du Café de Paris.

*
* *

18 heures 30. Cette fois, l’orage était bien là. Le tonnerre lançait ses coups de semonce de plus en plus rapprochés, et il tombait des cordes.

Franchissant la porte du hall, Mike Stenton descendit les marches du perron et ouvrit son parapluie. D’un coup d’œil au ciel couvert, il jugea qu’il y en avait au moins pour la nuit. De sa main libre, il resserra les pointes du col de son imperméable et prit le chemin de son appartement.

La trentaine, le visage quelconque, la démarche un peu lente, l’Américain n’attirait pas le regard quand on le croisait dans la rue. Cela valait sans doute mieux pour son métier. Jeune attaché de presse à l’ambassade américaine de Bonn, il avait devant lui une carrière prometteuse.

Il fallait vraiment se trouver en face de lui pour pressentir que son apparence cachait un homme vif et nerveux, que sa mèche de cheveux tombante voilait un regard toujours à l’affût.

En fait, sous ses airs de bureaucrate consciencieux se dissimulait l’un des derniers correspondants frais émoulus de Langley. La C.I.A. aussi assurait sa relève.

Bonn était le premier poste de Mike Stenton après la longue période de formation. Il aimait peu cette ville, mais après tout, ce n’était pas ce qui l’intéressait vraiment. Célibataire, plein d’ambition, il avait hâte de prouver qu’il était à la hauteur, et en attendant, se confinait dans des tâches parallèles sans prestige, mais c’était une étape nécessaire.

Il avait facilement trouvé un appartement assez proche pour lui permettre de faire à pied le trajet jusqu’à l’ambassade. Dans quelques minutes, il serait chez lui, au sec, et il pourrait prendre un verre avant de ressortir pour dîner en ville.

Malgré le temps orageux, il y avait pas mal de monde dans les rues et cela se bousculait un peu. Machinalement, Mike Stenton testait ses réflexes, observait ce qui l’entourait, se rappelait ce qu’on lui avait enseigné pour de telles conditions. Il avançait normalement, tous les sens en éveil, ayant le sentiment de revivre des comportements longuement étudiés, lorsque soudain il eut l’impression d’être suivi.

D’abord il crut s’être trompé, avoir été le jouet des méthodes apprises récemment. Mais de nouveaux détails vinrent confirmer sa sensation. Il fit un effort pour se maîtriser et réfléchir à la manière de se comporter dans une telle situation.

De nouveau, il aperçut l’homme. Taille moyenne, type méditerranéen, cheveux courts et moustache épaisse. Mike Stenton le voyait pour la première fois. Mais il était certain que l’homme le suivait.

Curieusement, l’inconnu n’avait pas l’air de se cacher. Il marchait à découvert, regardant droit devant lui.

Mike Stenton décida de mettre cette filature à l’épreuve. Obliquant d’un trottoir à l’autre, il coupa dans les rues adjacentes, revint sur ses pas. L’autre était toujours là. À distance, mais bien accroché.

Un professionnel.

L’Américain eut soudain l’idée d’emmener son chien de garde dans la foule qui s’échappait du centre ville pour voir ce qu’il avait dans le ventre.

Cependant son cerveau tentait d’analyser les faits. Pourquoi le suivait-on ? En poste depuis trois mois, il n’avait encore participé à aucune mission d’importance. Voulait-on simplement le « fixer » en le localisant ouvertement, ou bien cherchait-on autre chose ?

Les trottoirs de l’avenue étaient encombrés de gens et l’orage qui redoublait d’intensité amenait les passants à hâter l’allure. De temps à autre, deux d’entre eux se heurtaient et, après un mot d’excuse, reprenaient leur chemin.

Une cabine publique se dressait à une centaine de mètres de là et le correspondant de la C.I.A. décida de téléphoner pour prévenir de ce qui lui arrivait.

Cette première plongée dans l’action l’excitait. Il était enfin dans le concret, dans une situation hors des considérations théoriques et il savait ce qu’il avait à faire.

C’était le sens de la filature qui lui échappait. Il traversa de nouveau l’avenue. L’homme en fit autant, gardant entre eux une distance respectable.

La cabine n’était plus qu’à une vingtaine de mètres lorsqu’à son tour Mike Stenton se cogna à un homme qui venait en sens inverse sur le trottoir. Une main à son col, l’autre tenant le parapluie, il n’eut pas le moindre réflexe de protection.

À l’instant où il entra en contact avec lui, d’une main l’étranger l’agrippa fermement par son imperméable, et l’autre se porta vers la poitrine de l’Américain.

Un temps imperceptible et le poinçon transperçait les vêtements de Mike Stenton pour lui perforer le cœur. Pas un bruit. Pas un geste. Seulement une incroyable surprise sur le visage soudain figé du correspondant de la C.I.A.

L’homme fit alors mine de s’excuser avant de s’éloigner à pas rapides.

Mike Stenton resta là, debout, pratiquement mort, les yeux voilés, la stupeur pour tout masque. Et il s’effondra d’un coup, étreignant son parapluie désormais inutile…
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Hubert Bonisseur de la Bath ouvrit un œil. Le soleil envahissait une partie de la chambre. Le ciel bleu et ses quelques nuages lointains semblaient peints à la main dans l’encadrement de la grande baie vitrée. Il fallut une bonne minute avant qu’Hubert n’ouvre l’autre œil et prenne conscience de ce qui l’entourait.

La nuit avait été difficile. Il était allongé sur le lit, nu sous le drap, et à côté de lui reposait le corps endormi de l’hôtesse rencontrée dans l’avion de Washington. Une belle plante. Des formes de mannequin avec la souplesse d’une liane. Alors, évidemment, ils avaient passé de longues heures à s’emmêler, à se balancer dans le plaisir.

Au premier abord, elle paraissait fragile et distante, mais dès que leurs corps s’étaient touchés, elle s’était déchaînée. Un tempérament à réveiller un mort. Ils avaient fait l’amour un peu partout dans la pièce avant d’échouer dans le lit, repus et débordés de plaisir.

Hubert consulta sa montre-bracelet. Il avait encore le temps avant le rendez-vous qui avait motivé son retour dans la capitale américaine.

Il s’étira longuement et regarda un moment par la baie vitrée. La journée serait belle. Il apercevait les rives du Potomac et la plupart des monuments de la ville. Washington avait un caractère particulier, plein de fierté et de tradition, qui entraînait l’admiration et le respect.

Hubert baillait une nouvelle fois lorsque Joan, toujours endormie, remua près de lui et, lui tournant le dos, vint se plaquer contre son torse. Le contact des fesses de la jeune femme sur son bassin l’électrisa aussitôt.

Dans son sommeil, l’hôtesse avait dû ressentir cette transformation car elle remua lentement le bas du corps, ne laissant aucun doute sur ce qu’elle recherchait. Sans l’éveiller, Hubert se mit en devoir de répondre à son attente. Quelques instants encore et il retrouvait la chaleur du sexe qu’il avait honoré une bonne partie de la nuit.

Ce n’est que lorsqu’elle parvint à la jouissance que la jeune femme sembla véritablement se réveiller. Alors qu’Hubert ne retenait plus son ardeur et lui mordillait la nuque tout en la pénétrant vigoureusement, un long feulement échappa à la jolie fille, annonçant son premier orgasme de la journée.

*
* *

Il était 10 heures 30 quand Hubert déboucha dans le hall de l’hôtel où il avait rejoint Joan. La réceptionniste, une blonde au regard perçant, le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il eut franchi la grande porte. Elle savait pourquoi il était venu passer la nuit ici. Et rêvait un peu.

Elle ne se doutait pas qu’elle venait d’avoir devant elle l’un des hommes les plus dangereux des services secrets américains.

Grand, athlétique, le visage hâlé, l’élégance discrète et désinvolte, Hubert Bonisseur de la Bath plaisait aux femmes. Mais sous son apparence vouée au plaisir se dissimulait un agent hors pair de la C.I.A. Depuis des années, il courait le monde sous le matricule désormais respecté d’OSS 117.

Du combat à mains nues au déclenchement de mise à feu d’un missile, il savait employer toutes les armes pour mener à bien les missions périlleuses que son efficacité lui attirait. Le fait qu’il fût encore en vie après tant d’aventures justifiait amplement son titre de meilleur agent du service « Action ».

Hubert monta dans la Porsche Turbo qui l’attendait devant l’hôtel et se faufila dans la circulation. Rapidement, il laissa l’avenue menant à la Maison Blanche et emprunta la 15e rue. C’était le chemin le plus court pour rejoindre le Potomac, franchir le pont et atteindre Langley, centre nerveux de la Central Intelligence Agency.

Par habitude, Hubert jetait régulièrement un coup d’œil dans le rétroviseur pour s’assurer qu’il n’était pas suivi. Un réflexe qui lui avait à diverses reprises sauvé la vie. Un sourire ironique lui vint aux lèvres. Décidément, il ne pourrait jamais vivre comme tout le monde.

Il lui fallut une vingtaine de minutes pour parvenir aux abords de l’un des périmètres les mieux gardés du monde. Et pas moins de huit contrôles avant d’arriver à l’étage où il devait se rendre. L’Agence mettait un point d’honneur à décourager toute tentative d’infiltration et les divers codes de sécurité faisaient office de véritable Bible.

Quand Hubert pénétra enfin dans le bureau du grand patron du service « Action », ce dernier était au téléphone et lui désigna un fauteuil de l’autre côté du grand bureau.

M. Smith ne changeait pas. Hubert aurait reconnu entre mille sa silhouette un peu grassouillette, pas trop, juste comme celle d’un fonctionnaire bien nourri. Et il y avait cet air parfois absent, son côté un peu énigmatique qu’il ne cherchait pas à éclaircir.

Peu de gens dans l’Agence savaient depuis combien de temps il était à son poste. Une seule chose était certaine : personne n’aurait seulement pensé à le remplacer. Il était trop précieux et efficace.

D’un geste qu’Hubert lui avait vu répéter des dizaines de fois, M. Smith coinça le combiné du téléphone entre sa joue et le creux de son épaule, retira ses lunettes de myope et en polit les verres épais avec la peau de chamois qui ne le quittait pas.

La conversation se prolongea quelques minutes, le patron se contentant d’écouter. Quand il raccrocha, il écrivit quelques mots sur le dossier devant lui et leva le nez vers Hubert.

— Bonjour, vieux garçon, dit-il d’un air soudain plus détendu.

— Bonjour, monsieur.

— Bon voyage ?

— Oui. Certains vols ont aujourd’hui un service très personnalisé.

M. Smith esquissa un sourire. Il avait compris à demi-mot l’allusion. Il connaissait Hubert depuis assez longtemps et s’amusait parfois de son instinct de chasseur.

— Il fallait que je vous voie au plus vite, fit le patron du service « Action » sur un ton redevenu sérieux.

Hubert s’en serait douté. Généralement, on ne lui envoyait pas un télex et un billet pour le premier vol à destination de Washington uniquement pour lui dire bonjour. Il devait encore y avoir le feu dans la Maison.

— Autant que vous le sachiez tout de suite. On fait le grand ménage de printemps.

Ça commençait bien !

M. Smith quitta son fauteuil et contourna son bureau sur lequel il vint s’appuyer, en face d’Hubert.

— Alors, finies les vacances ? demanda celui-ci sur un ton faussement désolé.

— Plutôt, oui. Vous allez avoir le soleil mais certainement pas le temps de faire du tourisme.

Croisant les bras, M. Smith commença son exposé. Attentif, Hubert l’écouta, confortablement calé dans son fauteuil.

— Le gouvernement Reagan a décidé de balancer un coup de pied dans la fourmilière. Vous vous souvenez sans doute du discours du Président après son investiture. Il veut frapper fort, et tout de suite. C’est capital pour installer sa nouvelle politique. Cet homme de l’Ouest aime que les choses aillent vite. Et surtout, il fait toujours le maximum pour tenir ses promesses… Dès les premières semaines après son arrivée à la Maison Blanche, il a voulu consulter certains dossiers très « chauds ».

— C’est-à-dire ?

— Les luttes d’influence, les conflits larvés qui se propagent un peu partout, les positions respectives de chaque camp, de chaque Grand. Son équipe a eu tôt fait de tirer des conclusions. Les orientations souhaitées sont arrivées il y a deux jours.

— Alors, le branle-bas de combat ?

— Pour vous, oui. Vous savez qu’il a insisté sur la priorité à donner à la lutte contre le terrorisme. Eh bien, ce coup-ci, on va s’en occuper sérieusement. Pour la nouvelle administration, le terrorisme international présente un risque notable de conflit à plus ou moins longue échéance. Cette forme d’action a remplacé la guerre froide ; aujourd’hui, tout se fait entre les deux Grands par pays interposés. C’est une sorte de sécurité, mais cela peut rapidement devenir un piège.

Une expression grave et concentrée s’inscrivit sur le visage de M. Smith.

Après être revenu s’asseoir dans son fauteuil, il poursuivit :

— En résumé, il y a actuellement trois fronts principaux du terrorisme : l’Amérique centrale, l’Afrique et l’Europe. Pour ce qui est du Salvador, nous avons déjà du monde sur place. Et vous, vous prenez un avion pour Rome dans trois heures. De là, direction Malte.

— Pourquoi Malte ? demanda Hubert.

— C’est là que commencera votre mission. L’île est devenue la plus fantastique base opérationnelle de terroristes qu’on ait jamais vue. Voici l’histoire depuis son origine… Le personnage principal, c’est bien sûr Kadhafi. Son ambition démesurée le pousse à tout tenter, de tous côtés, afin d’agrandir son état. Pour cela, il cherche à déstabiliser politiquement les pays qu’il convoite ou qui lui déplaisent. C’est le rôle du terrorisme d’aujourd’hui… Première étape, fournir argent et armes à des mouvements de résistance ; les pétrodollars du « fou de Tripoli », comme l’appelle Sadate, alimentent le Front Polisario, les opposants au régime algérien, les chefs traditionnels luttant contre le gouvernement du Sénégal. Il va même jusqu’à armer des coups de main. À Gafsa, en Tunisie ; en Ouganda, en Gambie britannique.

Hubert leva la main.

— Croyez-vous qu’il veuille annexer tous ces pays ?

M. Smith eut un haussement d’épaules.

— Cela ne le gênerait pas, ne serait-ce que pour régler de vieux comptes. Tout le monde a au moins une bonne raison de lui en vouloir. Depuis des années, il tente également de fusionner avec ses voisins, mais sans grand succès. Le Tchad se mord déjà les doigts des accords signés après la prise de N’djamena.

— Mais que vient faire Malte dans tout cela ?

— J’y arrive. En fait, l’action la plus importante, du moins celle qui nous intéresse pour cette opération, est celle des commandos de Kadhafi. Fin février 80, les chefs des services spéciaux de plusieurs pays se sont rencontrés pour faire le point sur le terrorisme international. Rapidement, les discussions se sont concentrées sur Kadhafi et ses agissements. Il arme et finance plus ou moins directement l’IRA, les Brigades Rouges, l’ETA. Il a même des contacts avec le FNLC français. Il entraîne dans ses camps des révolutionnaires de bon nombre de pays. En un mot, il constitue une menace permanente.

— Vous ne me ferez pas croire que personne n’a rien fait pour le ramener à la raison ? fit Hubert d’un air candide.

Le patron du service « Action » lui jeta un regard perçant.

— Seulement de manière ponctuelle.

Un silence s’instaura dans le bureau. Puis M. Smith se décida à enchaîner devant le mutisme de son agent préféré :

— Depuis quelques mois, les choses ont pris une autre tournure. Kadhafi s’est brusquement énervé. Il a dû avoir vent de la réunion dont je viens de vous parler. Tout d’abord, c’est aux Libyens vivant à l’étranger qu’il s’en est pris, leur intimant l’ordre de rentrer au pays. Ceux qui refusaient seraient « liquidés physiquement ».

— Et les exécutions ont commencé, murmura Hubert.

Le patron du service « Action » eut un signe affirmatif de la tête.

— Partout en Europe, confirma-t-il. S’étendant bientôt à des non-Libyens. Pour les premières opérations, Kadhafi louait des tueurs à Arafat. Puis, mécontent de leur insuffisance, il s’est adressé aux Palestiniens plus durs de George Habache… Les listes des opposants s’allongeant pourtant, le colonel de Tripoli a décidé de recruter de véritables professionnels de l’assassinat. Il a d’abord fait engager des tueurs de la mafia italienne, puis s’est finalement attaché les services de deux ex-agents de chez nous, de la C.I.A., éliminés lors de la purge du Watergate.

— Des opérationnels ?

— Oui. Jones et Mulligan. On vous fournira leurs dossiers. Baie des Cochons, Vietnam, Moyen-Orient, Pakistan. Des références et du métier.

— Si maintenant il faut se battre entre nous, grogna Hubert mécontent.

— Pas de scrupules à avoir, ils sont désormais en face. En résumé, Kadhafi dispose d’un millier d’hommes surentraînés qui n’attendent que le nom de leur victime. Leur point de ralliement est Malte, dans l’ancienne base britannique. Malgré le récent divorce entre Malte et la Libye, l’archipel reste infesté d’hommes des commandos de la mort.

— Quel est l’objectif ? demanda Hubert.

— Démanteler cette organisation dont l’influence s’étend avec l’aide occulte des Soviétiques. Vous aurez des contacts et des précisions sur place.

— Je pars seul ?

— Enrique Sagarra vous rejoindra. Il arrivera le même jour que vous, par un autre avion.

Hubert eut une brève pensée pour l’homme qui l’avait souvent secondé lors de missions passées.

— Voilà, vieux garçon, vous savez l’essentiel. Les détails sont dans le dossier qu’on va vous remettre. Notre antenne sur place vous fournira tout le soutien logistique nécessaire. Vous bénéficierez également de l’appui des Italiens qui sont concernés dans cette affaire.

— Du moins je ne serai pas seul pour repousser l’invasion arabe ! remarqua Hubert, sarcastique.

M. Smith s’autorisa un sourire cependant qu’il replaçait ses lunettes sur son nez.

— Les Chevaliers de St Jean l’ont déjà fait à Malte, il y a plus de quatre cents ans. Pourquoi pas vous ?

Sa réplique amusa Hubert. C’était vrai, après tout, pourquoi pas lui ?

L’entretien touchait à sa fin. Les vacances étaient bien finies.

Hubert se levait pour sortir lorsque M. Smith eut un geste de la main.

— Un point encore.

Hubert retint une grimace. Généralement, ce début ne présageait rien de bon pour la suite.

— Vous n’en trouverez pas trace dans le dossier, mais il y a un impératif de taille.

Il se tut une seconde et Hubert comprit qu’il rechignait à poursuivre. Les deux hommes se comprenaient depuis longtemps sans avoir besoin des mots lorsque la raison d’État les ravalait au rang d’instruments.

— Quoi qu’il arrive, même si l’occasion se présente, rien ne doit être tenté directement contre Kadhafi.

Un silence plana entre eux. Hubert resta perplexe.

— Vous voulez dire qu’il n’est pas question de l’éliminer ?

— Pas pour le moment.

Dans le couloir, Hubert se demanda si la réponse qu’il venait d’entendre sortait de l’esprit de M. Smith ou de celui du président Reagan. En tout état de cause, ces réflexions étaient lourdes de sous-entendus. Une chose au moins était claire : le « fou de Tripoli » allait avoir des problèmes.

*
* *

Hassan Biouf poussa la porte du grand magasin et fit deux pas sur le trottoir. Pennsylvania Avenue était animée en cette fin de matinée.

Le petit homme au costume gris avait une main dans la poche intérieure de sa veste, comme pour en sortir un porte-cigarettes, mais il restait immobile. Il regarda à droite, puis à gauche, prenant visiblement son temps. Il se retourna de trois quarts et fit un signe de tête vers la porte.

À ce moment, une Chevrolet noire vint s’arrêter le long du trottoir et le chauffeur ouvrit de l’intérieur la portière arrière droite.

Aga Djamin apparut alors et marcha sans se presser vers la voiture. Il était grand, fort, et ses ancêtres, tous combattants du désert, n’auraient pas renié sa corpulence, inhabituelle pour un Arabe. Les cheveux très courts, le teint plus bronzé que véritablement basané, il se dégageait de lui une sûreté et une aisance de prince. Ou d’aventurier impitoyable et noble.

Dès qu’Hassan Biouf fut assis à l’avant, la Chevrolet démarra.

Il y avait trois mois qu’Aga Djanim s’était résolu à embaucher un garde du corps. Cela n’engageait à rien, les frais étaient pour la Société, et cela rassurait les associés. Il savait à quoi s’en tenir et de toute façon ne sortait jamais sans le vieux Beretta 7,65 qui ne le quittait même pas la nuit.

Le Libyen s’était fait un nom dans les affaires en écrasant gaillardement ses adversaires ; cela valait bien quelques petits risques. Mais de là à croire qu’on s’attaquerait à lui en plein Washington, il y avait une marge.

Par la vitre, il regarda défiler buildings, passants et monuments. Il aimait cette ville. Et aussi ce pays, si différent du sien. Pas un jour depuis son arrivée il n’avait regretté le désert ni le soleil de Libye. Pour qui avait le sens des affaires, l’Amérique était le paradis.

Assis à côté du conducteur, Hassan Biouf étreignait dans sa main son 357 Magnum, une balle déjà dans le canon. Il n’avait pas trente ans et déjà des réflexes de professionnel. Aga Djanim s’amusait de le voir toujours à l’affût, le regard épiant sans cesse un éventuel ennemi. Cette protection rapprochée lui donnait l’impression d’être encore plus important, plus riche. Le chauffeur, Ahmed, avait lui aussi une arme ; mais l’homme d’affaires n’était pas sûr qu’il s’en soit jamais servi.

La circulation était assez fluide bien qu’encombrée par quelques camions qui traversaient la ville.

Dans quelques minutes, Aga Djanim retrouverait Aïcha et ils déjeuneraient de façon somptueuse pour fêter un nouveau million de dollars. Le quatrième. Et sans doute pas le dernier.

Ils roulaient à environ trente miles à l’heure lorsque le camion qui les précédait freina brusquement. Surpris, Ahmed ne put rien faire et l’avant de la Chevrolet vint s’encastrer sous l’arrière du trente-cinq tonnes, les deux hommes assis à l’avant écrasés sur leur siège. Sous le choc, le doigt d’Hassan Biouf appuya sur la détente et un coup de feu claqua dans l’amas de tôles froissées.

Sur la banquette arrière, Aga Djanim avait pressenti l’accident. Au moment du choc, il s’était couché tout en poussant sur la portière qui s’ouvrit aussitôt. Il se propulsa à l’extérieur et se retrouva à quatre pattes sur le macadam.

La circulation s’était arrêtée et des gens accouraient de partout. Aga Djanim se retourna et eut un frisson en voyant les corps sans vie des deux hommes qui travaillaient pour lui. Le cou d’Hassan Biouf faisait un angle de quatre-vingt-dix degrés vers l’arrière, tandis que le visage de son compagnon n’avait plus de forme et qu’un flot de sang dégoulinait par ce qui avait été un œil.

Le Libyen porta ensuite son attention sur les deux individus qui venaient de descendre du camion. Instantanément, il comprit que l’accident était voulu et fendant la foule derrière lui, il se mit à courir.

Aussitôt, les autres s’élancèrent sur ses traces. L’un d’eux portait une sorte d’étui en toile d’environ soixante centimètres de long.

Tout en cavalant, Aga Djanim s’efforçait de réfléchir à une parade possible. Il ne pourrait pas tenir longtemps à ce rythme. Il courait comme un fou sur le trottoir, bousculant les passants, manquant de trébucher, haletant.

De temps à autre, il jetait un regard en arrière. À une vingtaine de mètres, les silhouettes des deux hommes se ruaient dans son sillage. Il était en train de jouer sa vie et la moindre erreur lui serait fatale.

Ce n’était pas le moment de chercher à savoir pourquoi on voulait le tuer. Une seule chose comptait : étendre la distance entre ces hommes et lui.

Ses jambes s’alourdissaient à mesure que la course se prolongeait, le sang lui cognait dans la tête, un point douloureux lui déchirait le flanc.

Il vira soudain à l’angle d’un immeuble et s’engouffra sans réfléchir sur la rampe d’un parking souterrain. Il soufflait comme un bœuf et s’arrêta un instant contre un pilier. Peut-être avait-il une chance s’il arrivait à diviser ses poursuivants…

De nouveau il fonça, descendant successivement plusieurs sous-sols à toute allure. Il faillit même se jeter sous les roues d’une voiture qui remontait, tous feux éteints.

Derrière lui, il n’entendait plus les pas de ses adversaires et cela le rassura. Il stoppa à l’avant-dernier niveau et se plaqua dans un renfoncement obscur.

Sa respiration saccadée lui semblait faire autant de bruit qu’une locomotive à vapeur et il fit un effort pour se calmer. Les idées se chevauchaient dans son esprit ; la rage, la violence, la peur, la terreur même de savoir ces tueurs sur ses talons, et aussi la volonté farouche de s’en sortir. Jadis, il avait fait le coup de feu dans les bas quartiers de Tripoli, et de toute façon, aujourd’hui, il allait se battre.

Cramponné à son Beretta, il explora l’endroit où il se trouvait. Un parking comme tant d’autres. Avec sa froideur, ses échos, ses coins d’ombre, ses lumières blafardes. Le lieu idéal pour un piège si Aga Djanim avait eu le temps de s’organiser. Mais où étaient ses poursuivants ? Les avait-il semés ?

Soudain, un bruit se fit entendre non loin de lui et le glaça. Des pas… Instinctivement, il s’immobilisa et retint sa respiration. Ils étaient là.

Chez Aga Djanim, l’affolement lutta contre le calme qu’il voulait imposer à son esprit. Il était perdu s’il cédait à la panique. En revanche, des nerfs d’acier pouvaient venir à bout des deux hommes et lui permettre de profiter de la moindre occasion.

Il ne sut pas d’où le coup était parti lorsque la balle explosive lui déchiqueta l’épaule droite. La détonation résonna longuement dans le parking souterrain. Une douleur inouïe s’empara de lui. Sans comprendre, il regarda tour à tour le Beretta à terre et son bras qui pendait le long de son corps, inutile.

La lumière se fit violente dans cet étage du sous-sol. Aga Djanim recula de deux pas et s’appuya contre un pilier. Il avait l’impression d’évoluer dans du coton, commotionné par sa blessure.

Les deux hommes se rapprochaient, regard tendu, gestes calmes et précis. Celui qui tenait l’arme s’arrêta le premier et le mit en joue. Aga Djanim ne pensait même plus à bouger. Tout était fini. Il était déjà mort et il le savait.

Le deuxième homme dénoua le lacet et arracha l’enveloppe de toile. La longue lame effilée apparut, luisant sous les néons.

Aga Djanim comprit : le châtiment des traîtres. Il l’avait vu appliquer autrefois dans le désert.

Son regard eut à peine le temps de croiser celui de son exécuteur. La longue lame partit violemment à l’horizontale dans un mouvement circulaire.

Le Libyen avait encore les yeux ouverts lorsque sa tête roula au pied du pilier de béton pour aller se perdre sous une vieille Ford.

Décidément, ce parking avait vraiment des airs de cimetière.
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Deux heures du matin. Quelque part du côté de Locri, à l’extrémité sud de la botte italienne, la mer était calme, sans vagues, et venait s’écraser en douceur contre les rochers de la côte. Une nuit sans lune. Le ciel dégagé brillait de toutes ses étoiles et un petit vent déversait sur la terre les odeurs marines en de fortes bouffées.

Profondément encastrée dans les rochers, la crique était silencieuse et résonnait à peine des bruits de la nuit. La descente jusqu’au bord de l’eau avait été périlleuse. Les trois hommes avaient mis près d’une demi-heure depuis leur estafette garée dans un taillis au bout du dernier sentier.

Giorgio Carutti, Donato Risi et Vincente Para n’avaient pas échangé un mot depuis une bonne heure. Ils savaient ce qu’ils avaient à faire et la prudence la plus élémentaire recommandait le silence.

Ils arrivèrent enfin au bord de l’eau et attendirent dans le plus grand calme. Giorgio Carutti tenait à la main un tube noir d’une vingtaine de centimètres de long sur cinq ou six de diamètre. Il le braqua sur le large, appuya sur un bouton placé sur le côté, transmettant des signaux à intervalles réguliers.

Vincente Para regarda sa montre.

— Qu’est-ce qu’ils foutent, bon Dieu !

Donato Risi paraissait le moins tendu. Assis sur un rocher, il tenait son fusil à canon scié à la verticale, la crosse appuyée sur sa cuisse. Dans les Brigades Rouges depuis plus de trois ans, il avait eu le temps d’apprendre la patience de la clandestinité et la prudence des coups de main bien montés. Ses deux compagnons manquaient encore d’entraînement.

Ils étaient là depuis un quart d’heure lorsqu’enfin le bruit d’un moteur se fit entendre. Bientôt, la silhouette d’un bateau de pêche se profila en noir sur l’horizon, le moteur s’arrêta et une animation fiévreuse se manifesta aussitôt à bord. Une petite barque fut mise à la mer et chargée de caisses. De la crique, les trois hommes suivaient le transfert.

Alors que Giorgio Carutti et Vincente Para s’apprêtaient à réceptionner la marchandise, Donato Risi scruta longuement les alentours ; ce n’était pas le moment de recevoir de la visite.

En quelques coups de rames, la barque vint jusqu’à eux et fut attachée contre les rochers. Le déchargement commença aussitôt.

L’un des hommes rejoignit Risi tandis que les autres s’activaient.

— Tout est là ? demanda l’Italien en comptant les caisses.

— Oui. La même chose que la dernière fois. Tu peux contrôler…

Sans attendre l’invitation, Donato Risi forçait déjà le premier couvercle. L’homme sourit, pas même vexé.

— Le compte y est : les bazookas soviétiques RPG 5 et RPG 7, les revolvers aussi, des Tokarev, et puis trois caisses de Kalachnikov.

— Et les munitions ?

— Quatre caisses en tout. Vous avez de quoi faire.

Sur un ton qui signifiait bien que leur lutte en avait encore pour quelques années, Donato Risi précisa :

— Il en faudra davantage.

— Qu’est-ce que vous faites de toutes ces armes ? demanda l’homme avec curiosité. C’est la troisième livraison en deux mois et on entend peu parler de vous.

Donato Risi jeta un œil au déchargement qui se poursuivait avant de répondre :

— Ne t’en fais pas camarade. Tes armes, elles serviront quand nous serons prêts. Les attentats et les enlèvements, c’est pour sensibiliser la masse. C’est notre propagande à nous. Pendant ce temps, des hommes se préparent, des stocks d’armes se constituent. Et un jour, on va tout foutre en l’air. Pour l’instant, on se fait la main et on recrute plus que jamais. C’est la seule solution.

L’Italien parlait lentement, calmement, avec cette conviction raisonnée et froide qui habite tous les révolutionnaires. Il n’avait pas trente ans et déjà le raisonnement d’un professionnel de la clandestinité.

La dernière caisse calée dans les rochers, l’homme sauta dans la barque.

— Vous en avez pour un moment à remonter tout ça…

— On aura fini avant l’aube. À bientôt.

Déjà la barque s’éloignait du rivage en direction du bateau de pêche qui attendait, tous feux éteints. La livraison n’avait pas duré un quart d’heure.

Les trois Italiens échangèrent un regard. Dans leurs yeux brillait la flamme de la révolte. Et, à leurs pieds, les caisses leur donnaient une sensation de puissance infinie.

*
* *

Le Boeing 707 d’Air Malta avait quitté l’aéroport Leonardo da Vinci depuis quarante minutes. Le vol était presque complet. Les passagers étaient pour la plupart italiens, à l’exception de quelques Français et d’un couple d’Anglais.

Hubert Bonisseur de la Bath voyageait en première et savourait une coupe de champagne. Même à six mille mètres, le « Moët et Chandon » gardait son pétillement et son goût inimitable. Il n’avait jamais emprunté cette compagnie relativement modeste et la qualité du service l’étonna. Un reste peut-être de la présence britannique dans l’archipel.

Ce n’était pas la première fois qu’Hubert allait à Malte. L’histoire de l’archipel maltais n’avait plus de secrets pour lui.

Ces quelques îles perdues en mer étaient bien plus intéressantes qu’elles n’y paraissaient de prime abord. Six mille ans de conquêtes, d’invasions, de tentatives d’influences ; la plus forte concentration de sites préhistoriques au monde ; et surtout cette position-clé au cœur de la Méditerranée. De quoi donner du caractère à ces terres baignées de soleil.

Hubert avait surtout repassé dans son esprit ce qu’il savait sur cette affaire. Avant de partir, il s’était plongé dans le dossier remis par M. Smith.

Le patron du service « Action » de la C.I.A. avait omis bon nombre de détails lors de leur rencontre, et, comme toujours, il avait ménagé quelques surprises à son meilleur agent.

Ses informations tenaient en une dizaine de feuillets. Hubert s’était déjà lancé dans des missions avec moins que cela. Le plus important était les coordonnées des « contacts » locaux. Le reste n’était que précisions, dénominations des principaux adversaires et procédures de remplacement ou d’urgence.

L’opération s’annonçait difficile. L’île était encore en partie aux mains des Libyens, même si théoriquement ceux-ci s’étaient retirés après la brouille de ces derniers mois. Le Premier Ministre maltais, Dom Mintoff, avait officiellement chassé cinquante « conseillers » de Kadhafi. Le colonel de Tripoli avait, début 80, près de vingt mille hommes dans l’archipel. S’il en avait enlevé une partie, on pouvait lui faire confiance pour ne pas lâcher aussi facilement l’une de ses anciennes proies.

L’hôtesse arracha Hubert à ses pensées en lui remplissant son verre. Elle était mignonne et il répondit à son sourire qui n’avait rien de professionnel. Décidément, ses voyages en avion étaient bien agréables ces temps-ci.

La jeune femme s’éloigna et Hubert se concentra sur ce qu’on attendait de lui. Rien moins que faire le vide. Et en plus, sur un terrain déjà occupé par l’adversaire. M. Smith avait raison : pas vraiment des vacances !

C’est alors, qu’une nouvelle fois, ses yeux rencontrèrent ceux d’une passagère qui arpentait l’allée centrale. Une Italienne, qui à plusieurs reprises, l’avait délibérément fixé sans ciller. Elle ne devait pas être loin de la quarantaine, mais son corps ondulait comme celui d’un mannequin dans une robe de laine d’un vert tendre. Un corps à faire rêver, que tous les hommes ne pouvaient s’empêcher de suivre du regard.

Grande, des cheveux blonds mi-longs, un teint mat impeccable, elle avait sur le visage une telle expression de sensualité qu’Hubert lui-même ressentait sa présence comme une véritable provocation.

La robe se boutonnait sur le devant, et visiblement, en dessous, la femme était nue. Comme elle s’approchait de lui, il se rendit compte que deux nouveaux boutons avaient sauté ; un en haut, l’autre en bas, découvrant un peu plus sa poitrine généreuse et agressive jusqu’à révéler là naissance des seins et dévoiler à chaque pas le galbe de la cuisse.

Un véritable appel au viol !

Une voix retentit dans l’appareil, annonçant la descente sur Malte. Hubert détourna le regard vers le hublot et jeta un coup d’œil à l’extérieur. On ne discernait encore que l’immensité de la Méditerranée.

Amorçant un virage sur l’aile droite pour s’aligner sur la piste, l’avion s’inclina et les passagers purent enfin apercevoir le groupe d’îles de l’archipel. Les trois principales : Malte, Gozo et Comino se détachaient sur le bleu limpide de la mer. Bien que très proches du sud de l’Italie, ces îles semblaient terriblement lointaines. Et surtout pas très vastes.

Hubert sourit en pensant que là, quelque part sur cet espace réduit, se trouvait peut-être la solution qu’il venait chercher. Ou provoquer.

De toute façon, il serait vite fixé. Kadhafi n’avait pas pour habitude de prendre des gants.

*
* *

Omar Benjoun tirait sur son cigarillo avec lenteur. Il y avait plus d’une heure qu’il avait pris la relève de Yasser dans le hall du petit aéroport de Luqa.

En dehors de l’arrivée des vols, l’animation était réduite dans le bâtiment petit mais fonctionnel de style vaguement arabe. Le soleil avait tendance à uniformiser les teintes claires. Les pays méditerranéens avaient alors un air de famille qui ne dépaysait pas trop les voyageurs.

Le Libyen s’était assis dans un coin près de la sortie, et donnait l’impression de se reposer en attendant qu’il fasse moins chaud à l’extérieur. De l’autre côté de la grande baie, Abu Daïeb était installé au volant de la Fiat, son vieux chapeau sur la tête, et somnolait dans la voiture transformée en sauna.

Ils formaient une drôle d’équipe et ne s’entendaient pas très bien, sauf pour aller sauter les putes dans les boîtes un peu « chaudes » du port. Pour le reste, ils se contentaient de respecter les consignes pour le boulot à effectuer. Il valait mieux quand même se la couler douce comme maintenant plutôt que de participer aux raids contre l’Algérie ou la Tunisie.

La foi islamique, c’était bien, surtout pour un Libyen ; mais la vie méritait quelques petites entorses aux exigences du Colonel Président.

Omar Benjoun avait été affecté à la surveillance de l’aéroport quinze jours auparavant, après une rixe dans un bar où il avait saigné un Italien. Une sorte de punition. Il avait eu peur d’être envoyé sur les chantiers du mur que Kadhafi construisait dans le désert, entre l’Égypte et la Libye. Un ouvrage digne des pharaons, où beaucoup de monde allait y laisser sa peau. Mais non, juste un coup de gueule du Major et il s’était retrouvé là, relativement peinard.

En maltais, en anglais et en arabe, une voix annonça le vol en provenance de Rome. Omar Benjoun se leva et fit quelques pas vers l’endroit d’où il pourrait voir les passagers descendre de l’avion. C’était son deuxième vol de la journée. Il avait passé la matinée dans la paperasserie du Service et il devait encore faire le pied de grue le reste de l’après-midi à Luqa.

Il écrasait son mégot sous sa semelle lorsque les premières silhouettes firent leur apparition en haut de l’échelle d’Air Malta. La lumière était forte et il dut plisser les yeux pour voir distinctement les hommes et les femmes qui se dirigeaient vers le bâtiment où il se trouvait.

Devant la façade, sorti de la voiture, Abu Daïeb s’appuyait contre l’aile avant, regard vrillé sur les nouveaux arrivants.

Il était à peine 15 heures et Malte semblait inondée de soleil alors qu’un petit vent caressait la maigre végétation. Déjà, le premier groupe de voyageurs parvenait aux services douaniers.

Omar Benjoun n’était plus endormi, ni même seulement assoupi. Il observait avec attention chaque visage, chaque silhouette. En un instant, il était redevenu le rouage d’une mécanique bien huilée, bien préparée ; il avait retrouvé les limites et les exigences de son rôle. Dans sa tête défilaient aussi des visages, des noms.

Il sortait machinalement un cigarillo de sa boîte quand son esprit se bloqua soudain. Le temps d’une seconde, il resta pétrifié, immobile, respiration suspendue.

Sans cesser de fixer une silhouette qui se rapprochait de lui de l’autre côté de la grande vitre, il tendit le bras et sa main rencontra le combiné du téléphone.

Dehors, Abu Daïeb avait compris. Il avait regagné son volant.

*
* *

Les formalités accomplies, Hubert n’avait eu aucun mal à héler un taxi parmi ceux qui attendaient devant l’aéroport. La vieille Mercedes qu’il avait choisie s’engagea sur la route menant à La Valette, la capitale de Malte, distante seulement de six kilomètres. On roulait à gauche dans tout l’archipel. Ici aussi les Anglais avaient laissé des traces de leur passage.

Le chauffeur devait avoir trente-cinq ans et paraissait nonchalant, se contentant, comme la majorité des autres conducteurs, de rouler à quarante à l’heure à peine.

Hubert regardait par les vitres le paysage dans lequel ils se frayaient un chemin. Partout le même décor : des champs entourés de petits murets de pierres, des collines en pente douce avec des cultures en terrasses. Avec bien sûr, de tous côtés, une végétation appauvrie, brûlée par le soleil, des arbustes plutôt que des arbres. Tout s’expliquait quand on savait que Malte n’avait pas une seule rivière.

On se serait cru en Italie du sud, ou peut-être dans certaines régions de Grèce. Le paysage était plutôt aride. Les routes, les sentiers, les champs, tout était petit à l’image de l’île.

Ils ne roulaient pas depuis cinq minutes lorsque Hubert jeta machinalement un coup d’œil par la vitre arrière. Il fut aussitôt sur ses gardes.

À quelques dizaines de mètres derrière là Mercedes se trouvait une voiture entrevue à l’aéroport. Bien sûr, une coïncidence était toujours possible mais il avait pris l’habitude de pressentir ces choses-là et avait dû souvent sa survie à son flair peu commun.

Cela commençait bien ! Pour quelqu’un qui voulait passer inaperçu, tout au moins le temps de s’acclimater, c’était réussi.

Il demanda au chauffeur de forcer un peu l’allure. Mais la Fiat s’obstina à rester à proximité, malgré les virages et les changements de direction qu’Hubert ordonnait à l’homme qui était au volant.

Finalement, au lieu de se diriger vers le centre ville, ils obliquèrent dans la direction de Zejtun. Ils allaient entrer dans Ghaxaq quand, d’un seul coup, l’autre voiture réduisit la distance qui les séparait.

Hubert comprit que les hommes qui le suivaient avaient décidé de ne plus attendre, qu’ils étaient là pour le supprimer. Il avait à peine mis le pied sur l’île que déjà le piège se refermait sur lui. Comme si on l’avait guetté pour le cueillir.

— Cette voiture ne doit pas nous dépasser !

Tout en parlant il posa trois billets de cent dollars sur le siège passager à côté du chauffeur. Au regard de celui-ci, Hubert se rendit compte que l’homme avait saisi. Dans la seconde qui suivit, le Maltais écrasa l’accélérateur et le klaxon. La vieille Mercedes fit un bond en avant en mordant la poussière de la petite route.

Cette fois, il n’y avait plus de raison de se cacher ou de choisir un meilleur moment. Abu Daïeb accéléra lui aussi tandis que Omar Benjoun sortait un Tokarev de la boîte à gants.

Le Major avait été catégorique. L’homme ne devait pas arriver en ville. Il devait à tout prix avoir un accident. Omar Benjoun n’avait pas demandé pourquoi ; ce n’était vraiment pas le moment de discuter.

Son coup de fil avait fait le même effet que l’arrivée d’un étalon dans un harem ! Encore heureux qu’il ait identifié l’agent américain. S’il l’avait manqué, cette fois il était bon pour le « mur de Kadhafi ».

Mais la situation n’en était pas plus simple. Ils en avaient de bonnes avec leur « accident ». Surtout lancés à près de quatre-vingt kilomètres heure sur les petites routes de campagne.

Abu Daïeb collait à l’arrière de la Mercedes et tentait de la dépasser afin de pouvoir d’un coup de volant la chasser dans le fossé. Mais le taxi tenait le milieu de la chaussée et l’obligeait de temps à autre à donner de violents coups de frein.

Très vite les deux véhicules arrivèrent à Zejtun et la Mercedes vira à droite presque sans ralentir. Hubert qui observait le comportement de la Fiat s’attendait d’un instant à l’autre à entendre les premiers coups de feu. Lui qui n’était pas armé. Belle réception !

Brusquement il enjamba le siège du passager pour se retrouver à côté du chauffeur. Ce dernier était tendu et un rictus nerveux lui déformait la bouche. Visiblement, l’action et cette forme de conduite ne lui déplaisaient pas.

— Qu’est-ce qu’ils veulent ? demanda-t-il en ne quittant la route que d’un œil.

— Moi.

— Vivant ?

— On sera vite fixés.

À nouveau, la Fiat tentait de passer et cette fois, le jeune Maltais, d’un coup de volant, obligea les poursuivants à freiner.

— Vous êtes Américain ?

— Oui.

— Et eux ?

— Libyens.

— Alors, on n’a pas de cadeau à leur faire.

Le chauffeur semblait plus décidé que jamais à échapper aux Arabes. Comme si, soudain, il avait pris la poursuite à son propre compte.

Hubert réfléchissait à toute vitesse sur les moyens de parer cette attaque. En fait, il n’avait pas le choix : sans arme, il ne lui restait que l’esquive.

Le paysage défilait de chaque côté des deux voitures qui bientôt atteignirent la côte de Marsaxlokk Bay, traversèrent Birzebbuga en trombe et reprirent à droite dans la campagne.

Dans la Fiat, Abu Daïeb et Omar Benjoun commençaient à s’énerver. Surtout le second qui avait déjà enclenché une balle dans le canon de son arme.

— On ne l’aura pas comme ça ! Tant pis, on va employer les grands moyens.

— Le Major a dit qu’il fallait que ça ressemble à un accident. On aura du mal à le faire croire si tu tires.

— On fera disparaître le corps, ce sera encore plus simple.

La route s’élargit soudain et Abu Daïeb en profita pour appuyer à fond sur l’accélérateur. En cinq secondes, ils furent presque à la hauteur de la portière de la Mercedes dont le chauffeur avait été surpris.

Hubert vit la voiture de leurs poursuivants les remonter inexorablement et se tassa dans son siège.

— Plus vite ! cria-t-il au Maltais.

Presque aussitôt, les premiers coups de feu claquèrent, le pare-brise de la Mercedes s’étoila et vola en éclats.

— Je suis touché ! hurla le Maltais.

Hubert se redressa et se tourna vers le chauffeur. D’une main, celui-ci tentait de conserver sa trajectoire, l’épaule gauche dégoulinant de sang. Un morceau de verre lui avait tailladé la joue et il était en sueur.

Hubert attrapa le volant pour essayer de maintenir la voiture sur la route. Le Maltais enfonçait toujours l’accélérateur et la Fiat des Libyens avait de nouveau disparu derrière eux.

Au masque de douleur qui crispait le visage de l’homme, Hubert comprit qu’il ne tiendrait pas longtemps. Jetant un dernier coup d’œil à leurs poursuivants, il se résolut à tenter le tout pour le tout. Dans le meilleur des cas, la Fiat viendrait s’écraser dans l’arrière de leur véhicule. Autrement…

Passant sa jambe de l’autre côté de la console centrale, il appuya sur le frein tout en écartant la jambe du Maltais qui commandait l’accélérateur. Instantanément, les freins se mirent à crisser sur la petite route.

Abu Daïeb n’eut pas l’instinct de prévoir la manœuvre. Lancée à pleine vitesse, la Fiat n’avait plus le temps de freiner. D’un coup de volant, le Libyen parvint de justesse à éviter l’arrière de la Mercedes.

Se voyant déjà écrabouillé dans l’accident, Omar Benjoun avait poussé un cri. Mais il n’y eut pas de choc. Ils étaient passés !

Les deux hommes ne réalisèrent le drame que lorsque le nez du camion fit exploser le capot de la Fiat.

La seconde d’après, leurs corps étaient déchiquetés dans un amas de ferraille. Une partie du torse et la tête d’Abu Daïeb jaillirent par la fenêtre pour voler dans le champ qui bordait la route.

Quant à Omar Benjoun, son corps désarticulé fut pressé comme un vieux citron et traîné sur vingt mètres avec la carcasse de ce qui avait été une voiture.

Une chose était certaine : il n’irait pas construire le « mur de Kadhafi ». Maintenant, il était tout juste bon à servir d’engrais.
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Le Major Ashram Djeffar était content de lui. En quelques mois, il avait fait des abris souterrains de l’ancienne base britannique la plaque tournante du terrorisme européen.

Le patron des commandos, Abdallah el Karmi, très proche du colonel Kadhafi, lui avait donné carte blanche dès l’invasion de Malte. Depuis leur départ officiel, les choses n’avaient pas changé dans le repaire. Ils avaient simplement dû se montrer plus discrets.

Les hommes qui avaient subi un entraînement dans les camps situés au sud de Tripoli, en plein désert, se retrouvaient là. Avant de partir eh mission ou de rejoindre un « bureau populaire » quelque part dans le monde.

Avec l’aide de Dietrich Burger, le chef des conseillers est-allemands, ils avaient fait du bon travail. Kadhafi pouvait désormais disposer d’une « force de commandos » comptant un millier de tueurs prêts à mourir pour l’Islam. Sans oublier les terroristes étrangers que la Libye formait et armait au nom de la révolution internationale.

La quarantaine passée, une moustache fournie et un embonpoint naissant, le Major Djeffar faisait quotidiennement le tour des groupes à l’entraînement. Depuis le maniement des armes et des explosifs jusqu’à la guérilla urbaine, toutes les techniques de combat étaient enseignées aux futurs agents qui n’auraient pas à attendre longtemps avant de montrer ce qu’ils savaient faire.

Abdallah el Karmi était catégorique : le jour était proche où ces hommes, et ceux disséminés à l’étranger sous l’étiquette « d’étudiants », auraient à porter un grand coup aux ennemis de la Libye.

Ils se préparaient dans la fièvre d’une nouvelle guerre sainte. L’Institut Culturel et l’Institut Scientifique Libyens étaient à Malte les deux centres nerveux des services spéciaux. Dans leurs murs, s’ordonnaient et se pensaient les attentats, les coups de main, les infiltrations, les pressions, les supports occultes. Les commandos prenaient de l’importance chaque jour. Bientôt, ils feraient trembler les grandes puissances occidentales.

Ashram Djeffar avait passé des mois dans les camps palestiniens d’Arafat, du temps où ce dernier était encore en bons termes avec Kadhafi. Il y avait appris son métier. L’organisation de la base avait été calquée sur celle des camps du Sud-Liban. Le système avait fait ses preuves puisque les Palestiniens seraient bientôt reconnus. Les conseillers russes et est-allemands avaient apporté les garanties d’efficacité et, rapidement, les volontaires étaient devenus de véritables professionnels.

Ils étaient cinq à contrôler cette force de destruction et prenaient leurs décisions avec le Colonel Kadhafi.

Il y avait, dans l’ordre, Abdallah el Karmi, le chef des commandos. Puis le major Ashram Djeffar, supervisant la formation des tueurs. Venaient ensuite les trois étrangers qui avaient structuré les services spéciaux de Tripoli.

Dietrich Burger, le patron des conseillers est-allemands, un homme dur, fier, impitoyable, ayant « opéré » dans plusieurs pays d’Afrique. Les deux autres personnages étaient les Américains, Jones et Mulligan.

Leur passage à la C.I.A. représentait un atout précieux pour contrer les offensives des services spéciaux occidentaux. Ils avaient gardé de nombreux contacts aux États-Unis et en Europe. Et n’étaient pas partis les mains vides après l’affaire du Watergate.

Le Major Djeffar franchissait la porte de son bureau lorsque le téléphone sonna. Il prit le temps de s’asseoir dans un fauteuil avant de décrocher.

En un instant, l’air tranquille et satisfait disparut de son visage. La voix parlait sans s’arrêter, dans un arabe précipité et nerveux.

Ashram Djeffar sentait la colère monter en lui et bientôt il explosa.

— Rentrez tout de suite ! Je vais voir Abdallah.

Il raccrocha avec violence, laissant quelques secondes sa main sur le combiné. Son patron n’allait pas être content.

Puis il sortit une liste d’un tiroir et commença à chercher au fil des noms. Avec une grimace, il fit un trait, puis un autre. Abu Daïeb et Omar Benjoun n’avaient plus rien à faire parmi les vivants.

Le Major se leva et sortit du bureau se disant que l’Américain non plus n’allait pas faire long feu. Surtout maintenant.

*
* *

Hubert avait arrêté la Mercedes une centaine de mètres après l’accident. Sans se préoccuper de ce qui restait des deux Arabes, il allongea le chauffeur qui venait de perdre connaissance sur la banquette arrière et prit le volant.

Il s’engagea à droite jusqu’au village de Kirkop. Là seulement, il ralentit.

Dans la rue principale, il put donner un coup de téléphone, puis il s’éloigna de la voiture.

Observant la rue en enfilade, Hubert prit enfin le temps de souffler un peu. Le comité de réception n’avait pas lésiné sur les moyens. Au moins c’était clair.

Il s’en était fallu d’un rien que sa brillante carrière ne se termine là. M. Smith avait dit que la partie serait serrée, mais il était au-dessous de la vérité. Il avait à peine un pied dans l’affaire qu’il était déjà grillé.

Le village maltais paraissait si calme qu’Hubert aurait pu croire qu’il venait de rêver. Mais il avait encore en mémoire l’intensité de la poursuite et ses yeux bleus prirent un éclat métallique à la pensée qu’il avait failli tomber dans le piège des services libyens.

Quelqu’un avait décroché au numéro de téléphone qu’il avait fait en arrivant à Kirkop. On l’avait laissé parler. En quelques mots, il avait exposé la situation. Son interlocuteur lui avait simplement répondu de ne pas bouger.

Une dizaine de minutes s’écoulèrent avant qu’une voiture s’arrête derrière la Mercedes. Trois hommes en descendirent et entourèrent le taxi.

Plaqué dans le renfoncement d’une porte cochère, non loin de là, Hubert observa la scène. Après cette entrée en matière plutôt mouvementée, mieux valait être prudent.

Les hommes avaient le type méditerranéen et, à l’évidence, ce n’étaient pas des touristes. Le plus grand adressa quelques mots à ses compagnons et ceux-ci se dirigèrent vers le taxi. L’un d’eux se mit au volant, l’autre se glissa sur le siège à côté de lui.

Celui qui avait parlé regarda autour de lui d’un air inquisiteur et tira de sa poche un mouchoir rouge avec lequel il s’épongea le front. Avec un soupir de soulagement, Hubert sortit de son coin et marcha vers lui.

La trentaine, cheveux courts, très foncés, le visage anguleux et la barbe naissante, une de ses mains glissée dans l’entrebâillement de son blouson, l’homme le regarda s’avancer.

Durant une seconde, Hubert se demanda s’il n’était pas en train de se jeter dans la gueule du loup. Les Libyens pouvaient très bien avoir intercepté son appel. Le numéro qu’il avait composé était peut-être sur écoute…

Tous les sens en éveil, il banda imperceptiblement ses muscles, prêt à bondir pour parer une attaque soudaine. Il fixa le regard de l’homme qui le détaillait avec une méfiance marquée. Hubert savait depuis longtemps qu’une menace est d’abord sensible dans le regard. Ensuite seulement, le reste du corps répond à l’ordre d’agir.

Il parvint à deux pas de l’homme sans que celui-ci esquisse le moindre mouvement. Au contraire, un sourire apparut sur son visage comme il lui tendait la main.

— Je m’appelle Julian, déclara-t-il d’une voix grave.

Hubert l’observa sans répondre à son geste. Puis il se décida à parler.

— Vous jouez aux cartes ?

L’autre ne parut pas étonné de cette question.

— Bien sûr, répondit-il sans sourciller.

— Alors je vois.

— Brelan de huit. Et vous ?

— Deux as et un sept.

Le matricule d’Hubert version OSS.

Hubert se détendit en entendant les phrases de reconnaissance et serra la main du Maltais. Sans plus tarder, l’homme l’entraîna vers la seconde voiture.

— Ne restons pas là. Les nouvelles se répandent vite par ici.

L’un derrière l’autre, les deux véhicules démarrèrent. Alors que la Mercedes prenait la route de Mgabba, l’autre s’engagea sur celle passant sous la piste principale de l’aéroport de Luqa, en direction de La Valette.

— Il vaut mieux vous mettre à l’abri. Les routes ne vont pas tarder à fourmiller de Libyens, dit le Maltais sortant de sous son blouson un Beretta flambant neuf.

Hubert pensa que son séjour n’allait vraiment pas être de tout repos.

— Je croyais que la majorité était rentrée dans leur pays ? fit-il d’un ton neutre.

Julian lui jeta un bref regard avant de reporter son attention sur la conduite de la voiture.

— En théorie, oui. Mais ils sont encore là. Voyez leur service d’accueil.

— Ils sont toujours aussi virulents ?

— Non. Ils hésitent quand même à trop faire parler d’eux. Votre venue leur pose sûrement un problème.

Hubert avait la désagréable sensation de ne pas connaître toutes les données du problème. De tous temps, les Arabes avaient été des guerriers redoutables. Cette fois, c’était lui l’homme à abattre.

La voiture avait ralenti pour se glisser dans la circulation plus importante aux abords de la cité. Ils passèrent tour à tour Tarxien, Paola, Marsa et arrivèrent à Hamrun avant que Julian ne reprenne la parole.

— Vous allez rencontrer la personne dont vous avez parlé au téléphone. C’est elle qui commande notre groupe.

Hubert ne savait rien de son « contact » maltais. Juste un nom de code, Misca, et un numéro de téléphone qu’il avait fait après l’attentat. Il avait préféré ne pas alarmer l’antenne de la C.I.A. Ces messieurs de la Company l’auraient fait chercher avec des moyens lourds. Il s’était fait assez remarquer comme ça.

— Il va falloir me trouver une retraite, pensa tout haut Hubert. Pas question que je mette les pieds dans un hôtel, comme prévu.

— Ne vous en faites pas. L’île est petite, mais les caches sont sûres.

Le Maltais paraissait plus calme à mesure que la voiture se faufilait dans le centre de l’agglomération. Ils ne tardèrent pas à atteindre Floriana, la cité constituant le faubourg de La Valette.

— Pour l’instant, vous allez rester en ville. C’est là que vous risquez le moins d’être repéré.

— Les Libyens y sont nombreux ?

— Assez, oui. Mais il y a encore beaucoup d’endroits qu’ils ne connaissent pas. L’île a des siècles de résistance derrière elle, contre toutes sortes d’envahisseurs. Alors, vous pensez bien qu’on est organisés.

Au train où allaient les choses, cela valait mieux. Hubert n’était pas prêt d’oublier le cadeau de bienvenue des Libyens.

Entrée dans la City Gate dans la vieille cité, la voiture prit à droite et Julian vint se garer sur la Place de Castille. Les deux hommes en descendirent et s’en allèrent à pied dans St Ursula Street. La rue était tellement en pente qu’Hubert ne fut pas étonné de rencontrer un escalier. Quelques minutes plus tard, ils pénétraient dans une vieille maison au balcon s’avançant sur la rue.

Après un dédale de couloirs et de pièces silencieuses, ils débouchèrent dans une cave où se trouvaient déjà trois personnes. Une femme et deux hommes.

Hubert sentit nettement des regards furtifs le détailler puis les visages se détendirent. Les hommes se ressemblaient, quelconques, de type méditerranéen, un vague air de brute sur leurs faces burinées. Ils semblaient tous deux avoir une quarantaine d’années.

La femme, elle, ne devait pas avoir dépassé trente ans. Son air décidé indiquait clairement que c’était elle qui commandait les deux autres. De longs cheveux presque noirs lui coulaient sur les épaules ; son corps mince était emprisonné dans une jupe longue et son chemisier ne cachait pas grand-chose de sa poitrine aux seins petits mais bien plantés.

Bien que ce ne fût pas le moment, un feu violent embrasa les reins d’Hubert. Il désira brusquement ce corps, cette femme. Mais elle vint à lui, tendant la main, et cette pulsion disparut de son esprit.

— Bonjour, je suis Misca, annonça-t-elle d’une voix un peu grave renforçant encore la sensualité qui émanait d’elle.

— Hubert Bonisseur de la Bath.

Une seconde, les yeux bleus d’Hubert se perdirent dans ceux très foncés de la jeune Maltaise.

— Voilà Nico et Manuel, poursuivit-elle. Ils veillent sur ma sécurité.

Rien qu’à voir les bosses qu’ils avaient sous leurs vestes, on se doutait qu’ils ne devaient pas perdre de temps à faire des politesses. Sans compter que pour avoir des mains pareilles, ils avaient dû étrangler pas mal de monde.

— Je suis désolée de l’accueil qu’on vous a réservé, reprit Misca en s’asseyant de l’autre côté de la table qui se trouvait au milieu de la pièce.

— Pas tant que moi. Je m’attendais à une autre réception.

Hubert prit place à son tour, les autres s’éloignant dans un coin de la pièce.

— Nous étions à l’aéroport, mais les hommes de Kadhafi ont pris les devants. Nous devons quand même être prudents. On pensait qu’ils allaient seulement vous suivre. Ils le font avec la plupart des étrangers.

— Comment ont-ils su que j’arrivais ?

La jeune femme eut un haussement d’épaules.

— Sans doute par Jones et Mulligan. Avant d’être expulsés de la C.I.A., ils ont réussi à dérober des documents sur certains agents. Vous étiez probablement du nombre. Les hommes de l’aéroport vous ont reconnu. Ça leur a coûté la vie.

Elle avait déclaré cela d’un ton très calme, sans sourciller. Comme elle aurait disserté sur la pluie ou le beau temps.

— Plus question de compter sur la surprise, remarqua Hubert. Il faut reconsidérer l’opération. Mais, tout d’abord, parlez-moi de la situation ici.

— Officiellement, c’est la rupture. Depuis le début de l’année, l’escalade se poursuit. Fin février, la Libye a fermé ses frontières aux produits maltais. Cela représentait jusqu’à maintenant plus de cent soixante-dix millions de francs de marché. C’est un coup dur. Mais nous allons tenir. Le plus important reste la présence des commandos et des conseillers étrangers dans l’archipel.

Hubert recula un peu sa chaise pour mieux l’observer.

— Quand tout cela a-t-il commencé ? demanda-t-il.

— Il y a un peu plus d’un an, avec l’histoire du pétrole. Pendant des années, notre Premier Ministre, Dom Mintoff, a fait preuve d’une grande faiblesse avec les Libyens. Après la proclamation d’indépendance en 1964 et la création de la République en 1974, les Britanniques laissaient la place libre. Kadhafi a sauté sur l’occasion. Avec ses pétrodollars, il a acheté des hommes politiques véreux et a fait main basse sur l’île, versant jusqu’à vingt et un milliards par an. Il avait alors tous les droits et ses hommes ont littéralement envahi Malte. Il y en a eu jusqu’à vingt mille. Dans tous les secteurs, toutes les professions… Ils se croyaient déjà en terre conquise.

— Que s’est-il passé pour que la vapeur se renverse à ce point ?

La jeune Maltaise eut un bref sourire.

— Toute une frange de la classe politique était contre cette véritable annexion, assura-t-elle. Sans compter que bon nombre de pays étrangers voyaient d’un mauvais œil les menées de Kadhafi. Des contacts ont été pris avec Londres, Rome, Le Caire. Peu à peu, un véritable front s’est créé contre le « fou de Tripoli ». Dom Mintoff a enfin relevé la tête, refusant d’abord des concessions de pétrole puis se passant de l’argent libyen.

— Quelle a été la réaction de Kadhafi ?

— D’abord, il n’a rien vu. Il était justement préoccupé par des problèmes intérieurs et la révolte de Tobrouk. Quand il a compris, il était trop tard. L’Italie avait la priorité pour le pétrole, l’Algérie et l’Égypte acceptaient de soutenir Malte en cas de conflit. Kadhafi est devenu comme fou. Pour punir Dom Mintoff, il a fermé les robinets du pétrole. La Libye était notre premier fournisseur. Mais le piège a échoué : l’Arabie Saoudite est venue à notre secours, promettant de nous alimenter quoi qu’il arrive et proposant le prix le plus bas sur le marché.

Hubert eut un hochement de tête.

— Et les effectifs qui étaient dans l’île ? questionna-t-il.

— Le Premier Ministre a chassé cinquante conseillers libyens. Mais il en reste encore beaucoup. Simplement, ils sont plus discrets et ne considèrent plus l’archipel comme leur propriété. Aujourd’hui, ce n’est pour eux qu’une base d’où ils font partir leurs tueurs, bien plus pratique que Tripoli qui est très surveillée par les Occidentaux. De Luqa décollent des avions pour toutes les grandes villes européennes.

Lorsque la jeune femme cessa de parler, ses derniers mots résonnèrent dans la cave.

Hubert comprenait mieux l’ambiance régnant dans ce coin de la Méditerranée et les agissements de Kadhafi. S’il parvenait à enrayer le mécanisme de l’organisation terroriste, les Libyens n’auraient plus qu’à quitter l’île sans espoir de retour. Cette dernière action précipiterait l’échec complet de la tentative d’annexion. Mais ce n’était pas la plus facile. Il n’était plus question d’une lutte d’influences internationales. Hubert allait combattre des tueurs professionnels. Et il était seul. Ou presque.

— Il faudrait envoyer quelqu’un à l’aéroport, décida-t-il. Un de nos agents arrive par le prochain vol de Paris. Il vaudrait mieux être certain qu’on ne lui réserve pas aussi une surprise.

Misca se leva et fit signe aux hommes qui étaient dans le fond de la pièce.

— Je vais envoyer Nico et Manuel, Julian les conduira. Avec eux, pas de problème.

Hubert sortit une photo de la poche intérieure de sa veste et la tendit à Julian.

— Dès que vous entrerez en contact, dites-lui ce qui m’est arrivé. C’est un professionnel, il prendra ses précautions.

Sans un mot, les trois hommes sortirent laissant Misca et Hubert face à face.

— Vous avez l’air bien entourée, remarqua Hubert en regardant la jeune femme.

— Le mouvement nationaliste a subi de lourdes pertes ces derniers mois. Nous devons être très prudents.

Joignant le geste à la parole, elle tourna plusieurs fois la clé dans la serrure de la lourde porte de la cave.

Lorsqu’elle fit de nouveau face, le regard fort et fier de la Maltaise avait changé d’expression. Des yeux de Misca se dégageait, sans retenue, la flamme d’un désir qu’elle ne cherchait plus à masquer. Ils restèrent immobiles, l’un en face de l’autre à un mètre de distance.

De nouveau, Hubert eut envie de cette femelle dont le corps réclamait un mâle.

Il se leva lentement. Ce fut comme un signal.

La jeune femme prit dans chacune de ses mains un pan de son chemisier et les écarta avec violence. Tous les boutons sautèrent et elle se retrouva torse nu. Ses seins se dressaient avec arrogance, les mamelons pointant d’impatience. Hubert sentait le feu monter en lui mais ne bougeait pas, attendant de voir jusqu’où elle allait le provoquer.

Comme elle baissait les bras, le chemisier défait lui découvrit les épaules sur lesquelles ne reposèrent bientôt plus que ses longs cheveux. Elle fixait Hubert avec intensité, semblant déjà prendre du plaisir dans cet érotisme d’attente.

N’y tenant plus, Misca plaqua ses mains sur ses cuisses et releva d’un coup sa jupe jusqu’à la taille. Le regard d’Hubert vint instantanément se poser sur sa toison brune dépourvue de toute protection.

Ils avancèrent tous deux d’un pas et leurs bouches se rencontrèrent en un baiser fougueux, débordant de sensualité. Les doigts de la jeune femme ne s’embarrassèrent pas de préambules et eurent tôt fait de libérer la virilité croissante d’Hubert. Elle l’effleura rapidement du bout de ses doigts, puis tout de suite, attira le sexe jusqu’à l’entrée du sien. Passant une main sous sa cuisse droite relevée, Hubert la pénétra d’un coup et ils vinrent buter contre la vieille porte.

Les bras de la jeune femme se nouèrent derrière la nuque de son amant qui allait et venait en elle sans ménagement. Elle haletait, mélangeant des mots en maltais et les cris de son plaisir.

Bientôt, Hubert passa un bras sous l’autre jambe et Misca décolla complètement du sol. La porte grinçait de façon horrible à chaque coup de boutoir, mais ni l’un ni l’autre ne l’entendait.

Hubert sentait contre son torse les seins aux mamelons tendus, s’écraser chaque fois qu’ils se retrouvaient soudés l’un en l’autre. Elle criait de plus belle et sa tête roulait de gauche à droite, de plus en plus vite. Ses cheveux recouvraient à moitié son visage ravagé par le plaisir.

Brusquement, la jeune femme se cabra davantage, submergée par l’orgasme.
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Enrique Sagarra avançait à pas comptés, de sa démarche souple de danseur espagnol. Quelques minutes plus tôt, il avait débarqué à l’aéroport de Luqa du vol en provenance de Paris.

Tiré à quatre épingles, il se tenait très droit pour ne pas perdre un pouce de sa taille. Ses fines moustaches noires étaient taillées au millimètre près et il rejeta d’un geste habituel la mèche rebelle qui retombait en permanence sur son front. Ses yeux avaient un éclat qui fascinait certaines femmes et en faisaient un redoutable séducteur.

Très peu d’entre elles savaient qu’il était un tueur impitoyable et terriblement efficace.

Enrique parcourait le monde pour le compte de la C.I.A. et distribuait la mort comme on porte la bonne parole quand il le fallait. C’était un professionnel. Il aimait le travail bien fait et M. Smith le considérait comme un expert très précieux.

Toujours prêt à passer à l’action, doté d’un caractère ombrageux et fier, il mettait un point d’honneur à remplir toutes les missions qui lui étaient confiées. Il ne se séparait jamais de son instrument favori, une corde à piano, aiguisée comme le fil d’un rasoir, qu’il portait dissimulée sous le col de sa veste.

Enrique avait souvent travaillé avec OSS 117, devenant le temps d’une opération son second, et lui vouait une admiration sans bornes car Hubert l’avait sorti de plus d’un mauvais pas. Les deux hommes se comprenaient, formant une équipe très dangereuse que bon nombre d’adversaires avaient eu tort de sous-estimer.

Enrique s’arrêta sur le trottoir, devant l’aéroport. Il n’était ni pressé ni impatient. En cette fin d’après-midi, un léger vent s’était levé et il sentait une brise tiède lui courir dans les cheveux.

Un vieux taxi dont le moteur semblait prêt à rendre l’âme vint se garer le long du trottoir. L’Espagnol se demanda s’il allait monter, puis se décida et s’installa tandis que le chauffeur chargeait sa valise. La voiture quitta Luqa et prit la route de La Valette.

À une vingtaine de mètres derrière, une Ford l’imita. Les deux hommes qui l’occupaient n’avaient rien de touristes en vacances. Déjà, les deux véhicules prenaient de la vitesse. Il ne fallut que quelques instants à Enrique pour repérer la filature. Aussitôt, son instinct de chasseur ; fut en éveil.

Le chauffeur semblait n’avoir rien remarqué. Mais brusquement, il s’adressa à son passager :

— Je m’appelle Julian. Ne craignez rien, ce sont des amis. Votre patron vous attend.

Joignant le geste à la parole, il lui tendit la photo remise par Hubert. Un coin manquait. L’Espagnol le sortit de sa poche et le montra au Maltais.

Les deux hommes échangèrent un regard et Enrique se détendit. Jusque là, tout se passait comme prévu.

*
* *

Misca avait retrouvé son maintien et son calme. L’épisode de la cave semblait ne pas avoir existé.

La jeune femme s’était changée. Ses cheveux tombaient en cascade sur des épaules couvertes de nouveau. Ses grands yeux pétillaient de vie et Hubert observa le dessin de sa bouche, se rappelant la caresse fantastique qu’elle lui avait prodiguée. Elle avait vraiment un sacré tempérament.

Enrique Sagarra venait d’arriver dans la grande pièce du premier étage, accompagné par les trois Maltais. Les deux hommes s’étaient retrouvés avec plaisir.

Sans même un regard complice envers Hubert, Misca les invita tous à prendre place.

— L’attentat manqué de cet après-midi a rendu les Libyens complètement fous, commença la jeune femme. Ils ont envoyé des hommes aux quatre coins de l’île pour vous localiser. Ce n’est pas le moment de mettre le nez dehors. Nous avions pensé vous montrer la base et faire un premier repérage, mais c’est trop risqué à présent. On se contentera de photos.

Misca prit dans un meuble bas une chemise cartonnée contenant une vingtaine de photographies de format 30 x 40. Elle les étala sur une grande table, invita Hubert et Enrique à se pencher sur elles.

La jeune femme désigna un premier visage.

— Voici Abdallah el Karmi, le patron des commandos et de tous les agents en poste à l’étranger. Son Quartier Général se trouve dans l’ancienne base militaire. Il ne sort jamais sans ses quatre gardes du corps ; ils ont ordre d’abattre tout ce qui bouge à moins de cinq mètres autour de lui. Très dangereux. Mais ils ne pourraient pas grand-chose contre un missile ou une roquette.

Elle fit passer une autre photo.

— Celui-ci, c’est le Major Ashram Djeffar. Un violent qui prend son plaisir en torturant, ses ennemis comme les Libyens qui ne marchent pas à la baguette. Il vit sur la base et on ne le voit que rarement au dehors. Mais on doit pouvoir s’arranger. L’évasion d’un prisonnier le ferait sortir de sa tanière.

Hubert prit la photo, l’examina de près puis la tendit à Enrique. Tout comme lui, l’Espagnol allait graver dans sa mémoire les traits des hommes qu’ils auraient probablement à rencontrer.

— C’est lui qui entraîne les tueurs ?

— Oui. Mais il vaudrait mieux ne pas tomber entre ses mains, précisa Misca. C’est un sadique oriental de l’espèce la plus raffinée.

La jeune femme eut une moue de dégoût.

— Il a sous ses ordres un certain Mustafa Oyat, un bourreau qui exécute ses moindres fantasmes de tortionnaire.

Elle garda le silence un instant avant de sélectionner une autre photo.

— Andrei Kiritch, le Russe, annonça-t-elle. Il supervise tout ce qui est armement : commandes, livraisons, instructions, entraînements. En ce moment, il y a quatre autres Soviétiques à Malte. Kiritch est leur chef. C’est un professionnel. Il fait la guerre et ne se cache pas pour le dire. C’est pour cela qu’on ne le laisse pas sortir souvent, bien que théoriquement il soit tout à fait libre. Il est un peu voyant, et en plus il adore la vodka.

— On a failli l’avoir une fois, mais il a tué deux de nos hommes au couteau avant de s’enfuir blessé.

Julian avait parlé d’une voix aux accents de rancœur et de vengeance. La jeune femme passa à une autre photo.

— Ces deux-là, vous savez d’où ils viennent. Ici Jones et voici Mulligan. Des mercenaires chassés de la C.I.A. qu’Abdalah el Karmi a engagés quand Kadhafi a décidé de monter ses propres services spéciaux. Des professionnels qui connaissent toutes les ficelles. Des coriaces. Ils ont chacun un ange gardien qui ne les quitte pas. Ils ont apporté toute leur expérience. Et aussi des informations précieuses sur votre Agence… Ils préparent les opérations à l’étranger et ont contribué à transformer les ambassades libyennes en « bureaux populaires » devenus de véritables nids d’espions et de tueurs. C’est grâce à eux qu’Abdallah el Karmi a maintenant un réseau mondial tissé comme une toile d’araignée ; avec partout du matériel et des hommes prêts à intervenir. Ce sont eux qui avaient monté l’attentat manqué contre Sadate début avril 80. Ils ont des idées à revendre, sont payés comme des princes et se comportent comme tels ; surtout avec les femmes, toutes des Orientales, que Kadhafi leur envoie de Tripoli ou du désert.

La jeune Maltaise s’interrompit et ils regardèrent une fois encore les photos des hommes. Une belle brochette d’assassins. Un gang international spécialisé dans l’élimination des gêneurs.

— J’oubliais Dietrich Burger, l’Allemand. Lui aussi un personnage très utile au fou de Tripoli. Spécialiste en électronique, depuis le micro ultra-miniaturisé jusqu’au radar. C’est grâce à lui que Kadhafi a sauvé sa tête et son pouvoir dans l’affaire de Tobrouk. La rébellion aurait marché si toutes les casernes, les bureaux et les bâtiments publics n’avaient été truffés de micros par les conseillers est-allemands. Fatalement, ils ont su ce qui se tramait et ont noyé la révolte dans un bain de sang. C’est une pièce maîtresse du jeu libyen. Si comme on le dit ici, Kadhafi a implanté à Malte des radars russes à longue distance pour surveiller les bases de l’OTAN de Naples, de Tarente, et les positions d’Israël, c’est lui qui les a installés.

Enfin, Misca étala devant eux les photos restantes.

— C’est tout ce que nous avons sur la base. En fait, pas grand-chose. Juste la localisation des bâtiments de surface. Le plus important se passe sous terre. L’accès est pratiquement impossible. Les abris ont résisté aux bombardements de la dernière guerre mondiale. Même une escadrille de B 52 n’en viendrait pas à bout.

Hubert pensa que pour une petite île, cela faisait beaucoup de points d’interrogation. Sans compter que, numériquement, ils auraient sûrement des problèmes. De quoi donner l’envie de reprendre le premier avion pour n’importe où.

*
* *

Le docteur Marini enclencha la première et sa Porsche fit un bon en avant.

Il était 20 heures 30 et il quittait seulement l’hôpital. La journée avait été longue, les problèmes nombreux. Diriger l’un des plus grands hôpitaux de Milan n’était pas une partie de plaisir. Bien sûr, il y mettait tout l’amour de son métier, mais certains jours, il se sentait vidé.

À quarante-quatre ans, Alberto Marini avait réussi. Marié, père de deux enfants, il faisait une carrière remarquable qui lui valait l’admiration de ses confrères et la confiance des hautes instances médicales.

Maîtrisant parfaitement les responsabilités qu’on lui avait confiées, il ne se posait plus de questions quant à son avenir. Celui-ci était tout tracé. Avec les années, il allait peut-être même devenir une sommité. On le considérait déjà comme une référence dans la société milanaise et nombreux étaient ceux qui lui enviaient cette réussite fulgurante.

Dans quelques années, il pourrait jouir un peu plus de la vie, mais pour l’instant il fallait faire face aux impératifs de sa charge.

Les rues de Milan étaient encombrées en début de soirée. Le docteur mit la radio en attendant que le feu passe au vert. Josépha allait encore lui reprocher de rentrer si tard. Elle ne le faisait plus que par habitude, sachant bien que cela ne changerait rien. C’était pour la forme. Elle respectait les choix de son mari, et était très fière de son poste en vue ; mais il lui fallait bien montrer que cela ne lui convenait pas complètement.

Alberto Marini sourit en pensant à sa maison en dehors de la ville et à sa petite famille. Oui, il avait réussi.

Un flash spécial interrompit soudain la musique. On venait d’arrêter l’un des chefs présumés des Brigades Rouges.

Ce rappel à la réalité sortit le docteur de ses réflexions et il ne put que repenser aux menaces qu’il recevait depuis déjà longtemps.

Ces dernières semaines, les lettres et les coups de téléphone anonymes s’étaient multipliés. La police n’avait pas pu lui garantir l’interruption de tels agissements. Il y avait même eu des manifestations et des coups de feu dans l’enceinte de l’hôpital.

Alfredo Marini avait encore à l’esprit certains passages de ces accusations lorsqu’il vint se garer devant son garage. Dans un mouvement ample et sportif, il sortit de la Porsche et marcha vers la grande porte.

C’est l’instant que choisirent les trois hommes embusqués entre les voitures en stationnement pour bondir et entourer le docteur. Au même moment, les deux fusils à canon scié et le revolver crachèrent une pluie de projectiles.

Mortellement touché, Alberto Marini tressauta sous les impacts. Le visage emporté par une décharge, deux balles au cœur et les autres au ventre, il s’écroula en reculant contre la porte du garage.

Sans s’affoler, les trois hommes des Brigades Rouges montèrent dans une voiture qui attendait de l’autre côté de la rue. Le chef du commando sourit à ses complices. Un nouveau nom à barrer sur la longue liste des réactionnaires.

*
* *

La nuit était tombée sur Malte. La chaleur de la journée avait fait place à une atmosphère douce, un peu ventée. Dans les cités entourant La Valette, l’animation méditerranéenne des heures chaudes avait disparu. Il y avait peu de bruit en dehors de quelques rues du port. L’archipel semblait plongé dans le sommeil.

En y regardant bien, tout n’était pas si calme. S’ils avaient su ce que cherchaient certains promeneurs, les Maltais se seraient terrés chez eux.

Hubert Bonisseur de la Bath, Enrique Sagarra et leurs compagnons n’étaient pas en train de faire du tourisme. Sinon ils n’auraient pas été armés jusqu’aux dents.

Les trois Maltais devaient avoir dévalisé un arsenal. Ils avaient des chargeurs plein les poches et au moins deux armes chacun. De quoi discuter sérieusement.

Enrique avait son inséparable corde à piano et quelques lames de commando, ces couteaux sans manche spécialement équilibrés et terriblement efficaces. Quant à Hubert, il s’était « contenté » d’un 357 Magnum chargé à balles explosives. Puisque la guerre était déclarée, autant se donner les moyens de la faire.

En fait, ils ne tenaient pas spécialement à réveiller La Valette au son de leurs armes. Ils étaient là pour faire un prisonnier. Histoire d’en apprendre davantage sur ce qui se tramait dans la base.

Ils remontaient Republic Street depuis le Fort St Elme, discutant comme de simples touristes, lorsqu’à la hauteur de Palace Square quatre hommes sortirent de l’Institut Culturel libyen.

Hubert échangea un regard avec Enrique. L’occasion qu’ils cherchaient depuis une demi-heure dans les rues désertées de la vieille cité se présentait enfin.

Devant eux, à une vingtaine de mètres, les quatre hommes parlaient bruyamment. Deux Arabes et deux Européens. Ils marchaient lentement vers Ordnance Street et la City Gate.

Hubert s’approcha de Julian, tandis que Nico et Manuel se préparaient à utiliser leur force de frappe.

— On peut les coincer avant la sortie de la cité ?

— Non. D’ici là, il n’y a que des petites rues qui coupent Republic Street à angle droit, mais rien de suffisamment isolé.

Tout en avançant, un œil sur les hommes qu’ils suivaient, le jeune Maltais réfléchissait et finalement, il eut une idée.

— Il y a peut-être un moyen. En prenant à gauche dans South Street, on arrive aux Jardins de l’Upper Barraca. Là, on peut être tranquilles. Et puis, la maison que vous connaissez n’est pas loin.

Peu après, les cinq hommes se séparèrent en deux groupes. Julian et Nico disparurent dans St John Street.

Les deux Libyens et leurs compagnons arrivèrent bientôt près des remparts de la vieille cité. Hubert vit alors Julian déboucher sur leur gauche et interpeller le groupe. À grand renfort de gestes et de paroles, il s’adressa à eux.

Ralentissant le pas, Hubert retint sa respiration. Tout dépendait de ce qui allait se passer maintenant.

Comme prévu, les hommes emboîtèrent le pas au Maltais. Hubert fit signe aux autres de le suivre. Dès que Julian et les quatre hommes eurent pénétré dans les Jardins de l’Upper Barraca, tout alla très vite.

Le groupe d’Hubert entra dans la danse. Une courte mais violente bataille s’engagea.

Contre toute attente, les Libyens et les autres hommes, des Allemands, réagirent immédiatement. Des coups de feu claquèrent et l’obscurité ne fit qu’ajouter à l’incertitude du combat.

Mais Hubert et Enrique ne leur laissèrent aucune chance. Deux lames de l’Espagnol éliminèrent d’entrée un Libyen et un Allemand.

Le second arabe tomba sous les tirs conjugués de Nico et de Manuel qui ne lésinaient pas sur le gaspillage.

Julian prit une balle dans la jambe avant qu’Hubert ne maîtrise le deuxième Allemand. Il était temps. Manuel allait lui vider un chargeur dans la tête, histoire de voir comment un crâne explosait.

Le tout n’avait pas duré une minute. Mais le bruit avait certainement alerté pas mal de monde. Ce n’était pas le moment de s’attarder.

Les deux gardes du corps de Misca relevèrent Julian, Hubert assomma l’Allemand et le soutint comme s’il aidait un ivrogne à rentrer chez lui, puis ils quittèrent les Jardins de l’Upper Barraca.

Dans l’herbe, sous les arbres, caressés par le vent marin, les trois hommes semblaient dormir.

La faute à qui s’ils oubliaient de respirer !

*
* *

Abdallah el Karmi était un homme simple. Il vénérait Mahomet. Ce qui ne l’empêchait pas d’aimer l’argent, l’alcool et les femmes. Dans cet ordre.

Les cheveux courts, le teint basané, un visage quelconque, il aimait entendre dire qu’il était bel homme. Même si c’était loin d’être vrai.

Les femmes qui passaient dans ses bras le savaient et ne cessaient de l’abreuver de louanges. Il valait mieux être bien avec lui. Il courait trop de bruits bizarres sur certaines de ses anciennes maîtresses. Les unes avaient été retrouvées en morceaux, d’autres écartelées ou torturées de façon effroyable. Il y avait aussi celles qu’on n’avait jamais revues.

Aïcha n’était pas stupide. Alors, elle s’appliquait. Plutôt petite, son corps était enveloppé à l’orientale. Abdallah el Karmi aimait ça. Il n’avait jamais pu prendre son plaisir avec une femme trop maigre. Les cheveux mi-longs, les yeux immenses soulignés de fard, les seins lourds aux larges aréoles brunes et les cuisses au galbe accueillant, la jeune femme avait tout pour contenter le Libyen.

Au milieu du lit défait, Abdallah el Karmi s’accrochait de ses deux mains aux hanches de la femme et la prenait violemment en levrette. Ahanant sous l’effort, il lui décochait des coups de boutoir qui manquaient chaque fois de les déséquilibrer.

Aïcha semblait aimer cela car elle tendait encore davantage sa croupe au-devant du sexe impressionnant qui la pénétrait. D’une main experte, elle triturait les bourses de l’homme excité par cette caresse. Il voyait les seins bien en chair pendre dans le vide et cette vision décuplait son ardeur. Les deux corps se jetaient l’un contre l’autre avec acharnement, Abdallah el Karmi transperçant la femme qui s’abandonnait à lui.

À mesure que le rythme s’accélérait, il proférait des insultes et des injures en arabe ; cela aussi l’excitait terriblement.

Brusquement, des coups violents retentirent contre la porte de la chambre. Le Libyen fut dégrisé en un instant et il sentit une colère sans limites monter en lui. Il avait horreur d’être dérangé.

S’écartant de Aïcha sans douceur, il s’éloigna du lit, prit au passage un peignoir et se dirigea vers la porte.

Lorsque celle-ci s’ouvrit, Ashram Djeffar eut un imperceptible mouvement de recul en lisant l’expression sur le visage de son chef.

— Qu’est-ce que tu veux ? J’espère que c’est important ! Tu sais qu’on ne doit pas me déranger !

— Je sais, mais j’ai pensé…

— Comme si tu pouvais penser !

— C’est important. On a tué trois de nos hommes.

Abdallah el Karmi crut s’étrangler en entendant le Major Djeffar.

— Qui ça, « on » ?

— On ne sait pas encore, on cherche.

— Ça ne suffit pas ! Je veux leurs têtes sur mon bureau demain matin. Débrouille-toi !

— Mais… ils ont disparu.

— Je m’en fous, trouve-les ! C’est certainement un coup de l’Américain. Lui aussi, je le veux ! Je vais m’en occuper personnellement. Prends tous les hommes qu’il faut.

— Il y a autre chose…

— Quoi encore ?

— Ils ont enlevé un Allemand.

Cette fois la coupe était pleine et Abdallah el Karmi faillit avoir une attaque.

— Dietrich est au courant ?

— Oui. Des hommes à lui ont entendu les coups de feu et ont trouvé les trois corps.

Le chef des commandos réfléchit un instant et se décida très vite.

— Bon, réunion dans mon bureau dans un quart d’heure. Préviens les Américains et Kiritch. On va leur montrer à ces fils de pute…

La porte claqua et le Major Djeffar resta interdit. L’injure qu’il venait d’entendre cadrait mal avec les guerriers de l’Islam et la Guerre Sainte. Mais finalement, il ne s’en tirait pas mal, sans coups ni punition. Soulagé, il alla prévenir les autres.

Dans la chambre, Aïcha comprit tout de suite qu’Abdallah el Karmi allait être encore plus violent qu’à l’ordinaire. Il était en colère et il fallait bien que son humeur échauffée trouve une proie.

Le Libyen resta devant le lit, songeur, puis il retira le peignoir et s’avança vers la jeune femme. Son visage trahissait l’excitation nerveuse et était contracté de tics.

Sans ménagement, il empoigna Aïcha par le bras et la retourna sur le ventre. Se laissant tomber sur elle, il la pénétra sans douceur. La jeune femme ne put retenir un cri lorsqu’il s’enfonça en elle et commença à la besogner.

Très vite, Abdallah el Karmi explosa et se retira sans un mot ni une caresse. Il était un peu calmé. Mais il gardait à l’esprit la violence nécessaire pour égorger ceux qui avaient osé le défier sur son terrain. Sans oublier de leur arracher les yeux, de leur couper la langue et de les châtrer comme des chiens. L’Islam ne plaisantait pas.
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Séparé en deux par la péninsule de La Valette, le port principal de Malte, avec ses huit criques, est considéré comme le plus grand port naturel au monde. Sa situation idéale au cœur de la Méditerranée en fait un relais pratique pour les grands navires modernes pouvant y trouver toutes les facilités.

S’ils ne déployaient plus l’intense activité du temps de la présence britannique, les chantiers navals maltais restaient importants et Grand Harbour était encore très animé. Depuis le chalutier jusqu’au cargo, tous les navires pouvaient y chercher refuge en cas d’avarie ou de tempête.

Battant pavillon roumain, le Rimania était entré dans la rade en début de matinée et après de longues manœuvres avait finalement accosté. Le déchargement du cargo avait aussitôt commencé.

Stepan Mirkiou regardait les opérations depuis le pont supérieur. Accoudé au bastingage, il semblait suivre avec attention les manœuvres pour sortir des grandes cales les palettes chargées de machines.

En réalité, il s’en moquait. Il attendait le moment pour opérer le transbordement de colis bien plus importants. Le Tokarev qui pesait dans sa poche n’avait rien à voir avec les ustensiles du marin moderne.

Trois hommes apparurent soudain au bout du quai et Stepan Mirkiou donna le signal. Son compagnon, qui était au fond de la cale 3, amarra au bout du câble de la grue géante une palette qui était restée dans un coin. Il fit signe de lever. La douzaine de caisses sortit du ventre du navire et monta dans les airs tandis que le bras de la machine pivotait vers le quai.

Le Roumain gagna la passerelle et descendit à terre. Il n’y avait personne aux alentours de French Creek pour prêter une attention particulière au déchargement en cours.

Lorsque les caisses touchèrent le sol, le marin et les trois hommes venus à sa rencontre les entourèrent. Puis l’un d’eux se dirigea vers un hangar et revint au volant d’un trans-palettes. Les caisses furent soulevées et le groupe s’éloigna vers un entrepôt.

Stepan Mirkiou jetait de brefs regards autour de lui, mine de rien, l’air rêveur. En fait, il surveillait les alentours. Ce n’était pas le moment d’être surpris.

Les quatre hommes et l’engin arrivèrent sans encombre à l’intérieur de l’entrepôt. Alors seulement le marin se détendit. Il avait l’habitude de ces livraisons, mais chaque fois, il se sentait envahi par la nervosité jusqu’au moment où le matériel était réceptionné.

Ils se dirigeaient vers le fond du hangar lorsque l’homme qui conduisait s’affala brusquement sur son volant. Une lame noire entre les omoplates.

Le temps que la machine se détourne de sa course et vienne buter dans un tas de marchandises, un autre homme s’effondra, la gorge ouverte par une lame experte, libérant un flot de sang.

Sortant leurs armes, les deux survivants plongèrent à l’abri.

Stepan Mirkiou avait perdu toute son assurance. C’était la tuile. La soudaineté de l’attaque prouvait qu’il s’agissait de gens comme lui, de professionnels.

Le silence était revenu dans l’entrepôt. Seul l’homme à la gorge ouverte laissait échapper quelques gargouillements sordides ; pratiquement mort, dans quelques instants il serait vidé de son sang.

Un Tokarev à la main, le compagnon de Stepan Mirkiou sentait la peur monter en lui. C’était sa première opération avec le réseau implanté à Malte. Il avait beau écouter de toutes ses oreilles, il percevait à peine un frôlement par-ci par-là.

Soudain, l’obscurité se fit dans le hangar. Des pas résonnèrent dans l’immense local. Puis un coup de feu. Stepan Mirkiou avait tiré au jugé, sans réellement voir sa cible. Sa balle alla se perdre dans un ballot de coton.

Le Roumain réfléchit à toute allure pour trouver un moyen d’échapper à ce piège. Déjà deux morts… Il ne savait pas combien étaient les autres. Une chose était certaine : il devait quitter le hangar et retrouver la lumière pour rétablir l’égalité des chances.

En fin de compte, il décida de tenter une sortie et s’avança d’un pas.

Lorsqu’il sentit le contact froid du métal autour de sa gorge, il était trop tard. La prise assurée, Enrique Sagarra avait levé un genou qu’il enfonçait dans le dos du Roumain. La corde à piano, patiemment affûtée, pénétra très vite dans la chair.

Comme souvent, l’Espagnol trouva tout de suite la jointure entre deux vertèbres et resserra d’un coup son garrot qui décapita l’homme. Sous la contraction nerveuse, le doigt de Stepan Mirkiou appuya sur la détente et son Tokarev cracha sa dernière balle. Comme une salve d’adieu à la vie.

L’instant d’après, l’arme et la tête touchaient le sol presque en même temps. Inutiles.

C’est alors que deux coups de feu retentirent non loin de là. Manuel venait d’ajouter une tête explosée à son palmarès. À ses pieds, gisait le corps du quatrième homme. Les deux balles du Magnum avaient déchiqueté tout l’arrière du crâne, laissant s’échapper un flot de sang et de matières cervicales.

Sans un regard pour les corps, Hubert s’avança vers les caisses et en examina une.

— C’est bien ça, dit-il avec contentement.

Nico le rejoignit avec un pied-de-biche et força un couvercle. Dans un papier huilé reposait le premier Kalachnikov. Dernier modèle.

Décidément, les Russes ne lésinaient pas. Il n’y avait plus à s’étonner que Kadhafi ait les moyens de soutenir des actions révolutionnaires un peu partout.

— De quoi faire du bon travail, fit Enrique qui lui aussi était venu voir la teneur de leur prise.

L’Espagnol ne pouvait cacher sa satisfaction. Non seulement, il avait proprement décapité son homme mais c’était grâce à lui qu’ils avaient pu se trouver sur les lieux.

S’il n’avait pas un peu « chatouillé » l’Allemand récupéré dans les Jardins de l’Upper Barraca, ils n’auraient rien su de cette livraison. Bien sûr, il avait fallu insister un peu pour que l’autre ne soit plus aussi timide, mais le résultat en valait la peine.

Pour ce qui était de sa chute du haut des remparts, Enrique ne pouvait empêcher personne de se prendre pour un oiseau.

Hubert eut un sourire devant la jubilation manifeste de son coéquipier. Cette interception allait déconcerter les Libyens. Il avait décidé de frapper tous azimuts pour enrayer l’action des commandos. Et il était résolu à aller jusqu’au bout.

Il se tourna vers Manuel.

— Faites enlever tout cela dès que possible. Les coups de feu ont sûrement été entendus. J’ai quelqu’un à voir, on se retrouve plus tard. Enrique, vous restez avec eux. Prenez soin des armes, les Nationalistes pourraient en avoir besoin.

Hubert s’éloigna du groupe, accompagné seulement par Julian. La journée ne faisait que commencer.

*
* *

Liliana Meretti avait, comme journaliste, toutes les raisons de s’intéresser aux temples de Tarxien. Elle écrivait dans des revues consacrant de longs articles à la nature et aux origines de l’homme. Les temples mégalithiques entraient dans ces catégories. Elle connaissait Malte pour y être venue de nombreuses fois.

Plutôt mince, les cheveux très courts, elle avait une silhouette de femme épanouie à la démarche nonchalante. Derrière ses yeux presque verts pointaient la malice et la joie de vivre. Son comportement dénonçait un dynamisme et un élan volontaires. Liliana Meretti vivait à cent à l’heure et cela se sentait.

Marchant entre les blocs de pierre colossaux, elle s’imaginait les êtres ayant vécu là des siècles auparavant. Voilà ce qui restait de leur passage. Cela prouvait à ses yeux qu’il fallait profiter de la vie au maximum. En un sens, c’était ce qu’elle faisait.

Car en fait, la jeune et brillante journaliste, au sourire sympathique et aux interviews incisives, donnait une dimension très spéciale à son existence. Depuis des années, elle travaillait pour les services secrets italiens et s’avérait être un agent de premier plan.

Sa couverture professionnelle lui permettait de pénétrer tous les milieux sans éveiller l’attention ; pour le reste, elle agissait dans l’ombre, maîtrisant toutes les techniques du renseignement, n’hésitant pas à montrer qu’elle savait se battre quand il le fallait.

Liliana Meretti consulta sa montre. Midi moins dix. Elle marchait dans les salles à ciel ouvert des temples préhistoriques. Les fresques murales, les autels sacrificatoires, les statues de pierre étaient imposants dans leur fixité ayant traversé tant de siècles. La jeune femme était envahie par cette vision étonnante sous le ciel d’un bleu intense s’étendant à l’infini comme une toile de fond.

Elle était arrivée à l’extrémité nord du troisième temple lorsqu’elle entendit une voix dans son dos.

— Vous aimez les vieilles pierres ?

Se retournant, la jeune femme fit face à l’homme qui s’adressait à elle. Il était grand, blond, et son regard d’un bleu d’acier pénétra en elle instantanément.

— Bien sûr, répondit-elle. Elles ont tellement de choses à nous dire.

— Vous permettez que je vous serve de guide ?

Liliana Meretti répondit sans hésiter :

— Pourquoi pas ? On a toujours besoin d’un guide.

L’homme et la femme échangèrent un large sourire.

— Bonjour. Je m’appelle Liliana Meretti. Votre contact avec Rome, précisa la journaliste.

— Hubert Bonisseur de la Bath. Vous pouvez m’appeler Hubert ou Hube. Content que vous soyez là ; nous allons avoir du travail ces jours-ci.

— Je suis là pour ça, renchérit la jeune femme comme ils se remettaient à marcher.

Hubert n’avait dit les phrases de reconnaissance que par acquit de conscience. Il avait reconnu l’Italienne dont il avait trouvé une photo dans son dossier. La réalité valait largement le cliché.

Il l’observa brièvement avant de cerner le but de leur rencontre.

— J’ai besoin de savoir quels sont exactement vos rapports avec Malte en ce moment. Et ceux avec Tripoli.

Liliana Meretti s’arrêta et s’assit sur un muret de pierres. Hubert l’imita.

— Depuis la fameuse réunion où nous avons décidé à plusieurs pays de lutter contre les ambitions de Kadhafi, notre position n’a fait que se renforcer. Dom Mintoff acceptait de se débarrasser des Libyens. Mais il demandait notre protection car il pensait que Kadhafi ne reculerait pas devant une occupation militaire. En échange, il mettait dans la balance une partie du pétrole que les Américains de la Texaco ont découvert dans les parages. Le colonel de Tripoli lui avait fait une proposition, mais il ne laissait aux Maltais que vingt-cinq pour cent des recettes. Alors, c’est nous qui avons eu la priorité et amené la première plate-forme de forage.

Hubert posa sur l’Italienne un regard caressant.

— C’est alors que les choses ont failli dégénérer ?

La jeune femme battit des cils.

— Oui. Kadhafi a envoyé des navires de guerre avec ordre de tirer si nous ne disparaissions pas immédiatement. En quelques heures, la situation a empiré dans le canal de Sicile. Nos bâtiments ont pris place autour de la plate-forme, des hélicoptères tentant de localiser d’éventuels sous-marins libyens… De son côté, le colonel a envoyé des vedettes lance-missiles et a lâché ses Mig qui, toutes les demi-heures, passaient en rafales. Alors, on a fait décoller nos F-104 pour lui montrer que nous étions prêts à riposter en cas d’attaque. Tout a basculé à ce moment. L’Angleterre a envoyé des navires de guerre de la base de Gibraltar, la Tunisie s’est déclarée prête à aider Malte en cas de besoin. L’Allemagne de l’Ouest a annoncé qu’elle soutenait l’Italie. Et enfin, surtout, Sadate a mis le poing sur la table, menaçant d’intervenir avec toute sa puissance militaire si Kadhafi touchait à Malte. Tout était joué.

— C’était il y a quelques mois, remarqua Hubert. Mais que se passe-t-il maintenant ?

La jeune femme le fixa un instant avant de répondre :

— Le colonel a compris qu’il n’aurait jamais Malte. Mais cela lui reste sur l’estomac. Pour nous, la situation est très délicate. Il y a près de vingt mille Italiens travaillant en Libye. Un certain nombre ont déjà été arrêtés. Sans compter le problème des Brigades Rouges qu’il arme et finance en partie. Pour ce qui est du pétrole, nous dépendions de Tripoli ; nous le remplacerons par celui de Malte.

Hubert hocha la tête.

— Et concrètement, ici, comment cela se traduit-il ?

— La Libye vient de fermer ses frontières à tous les produits maltais ; nous allons compenser ce déficit pour l’archipel. Plus vite les hommes d’Abdallah el Karmi seront chassés, plus tôt nous pourrons vraiment respirer. Cette présence est toujours plus ou moins une menace. Il faudrait leur donner une bonne leçon.

Hubert comprenait à demi-mot ce que voulait dire cette dernière phrase. L’Italie apportait son aide inconditionnelle mais sans apparaître officiellement dans cette opération. La proximité du pays de Liliana Meretti permettait d’envisager des renforts de toutes sortes, qui, le cas échéant, seraient bien utiles.

— Voilà où nous en sommes, enchaîna la journaliste. Pour ce qui est de l’île, le seul vrai problème reste cette organisation de tueurs. Chaque jour, elle prend plus d’importance. Ils recrutent sans cesse de nouveaux hommes et la plupart sont déjà à pied d’œuvre dans les grandes capitales mondiales.

Hubert se leva.

— C’est pourquoi nous allons trouver une solution.

— Vous savez comment opérer ? demanda la jeune femme.

Hubert la prit par les mains pour l’aider à se remettre debout.

— Venez, je vais vous expliquer ce qui va peut-être nous permettre d’apporter un point final à cette affaire maltaise.

Ils reprirent l’enfilade des salles de Tarxien, discutant comme n’importe quel couple de touristes.

Qui aurait pu croire qu’ils ne parlaient que de mort et de destruction…

*
* *

L’effervescence gagnait toute la base. Depuis l’aube, le Major Djeffar faisait tomber une pluie de consignes et de menaces sur les hommes en cours d’instruction.

Les meurtres de la nuit précédente avaient provoqué un véritable branle-bas de combat, mais l’embuscade du matin sur le port avait dépassé les bornes. Cette fois, il était évident que l’on s’attaquait aux guerriers de l’Islam. Alors, c’était la guerre.

Abdallah el Karmi était arrivé à son bureau en pleine nuit et n’en était pas ressorti, accumulant informations, recoupements, élaborant un plan de contre-offensive. Jones, Mulligan, Burger et Kiritch multipliaient les conseils pour parer à toute nouvelle attaque.

Mais comment lutter contre un adversaire qu’ils ne connaissaient même pas ? Leur seul indice était cet agent de la C.I.A. arrivé récemment. Depuis qu’il avait atterri à Luqa, la mortalité avait considérablement augmenté chez les Libyens. Même le plus imbécile d’entre eux aurait compris ce que cela signifiait. Il fallait en priorité retrouver cet homme.

Les deux Américains avaient tracé pour Abdallah el Karmi un portrait d’OSS 117. L’Arabe en était resté muet. Cette fois, l’adversaire avait des références. C’était autre chose que de faire supprimer des hommes désarmés par des fanatiques soigneusement « programmés ». Heureusement, Jones et Mulligan avaient eux aussi travaillé pour la C.I.A. Ils connaissaient les méthodes de l’homme à abattre.

Le téléphone sonna dans le bureau du chef des commandos et Abdallah el Karmi décrocha. Le message fut bref. Se levant précipitamment, il reposa le combiné.

— Il a parlé, fit-il en s’adressant aux autres. Cette fois, on les tient !

Il passa la porte donnant dans le couloir et ses précieux conseillers lui emboîtèrent le pas.

*
* *

Matthéo Péri avait été beau garçon. Vingt-quatre heures plus tôt.

Mais maintenant, les femmes se seraient enfuies en le voyant. C’était simple : son corps n’était plus qu’une plaie.

Le jeune Maltais était allongé sur une table, dans une pièce du second sous-sol de l’ancien casernement B. Un endroit célèbre dans toute la base ; c’était là qu’on « traitait » les timides. Aux murs pendaient toutes sortes d’instruments hétéroclites, des plus ancestraux aux dernières trouvailles de la technologie moderne.

Le corps ensanglanté reposait, apparemment inanimé. Mustafa Oyat le considérait avec un sourire satisfait. Il avait fait du bon travail.

L’Arabe passait ses journées dans cet endroit et régnait sur un univers de tortures et de violences sadiques. Sa nature dégénérée, particulièrement raffinée dans l’horreur, lui avait valu ce poste de responsable des interrogatoires. Il y excellait à merveille.

Ici, il avait le droit de faire ce pour quoi les lois de tous les pays l’auraient impitoyablement éliminé. Alors, forcément, il avait le sens de son pouvoir.

On lui avait amené le Maltais après la rafle de la nuit précédente. La trentaine, Matthéo Péri aurait pu passer pour un coriace auprès de bien des inspecteurs de quartier ; mais Mustafa Oyat connaissait la musique. Il avait laissé l’autre s’épuiser un peu, et avait tout de suite employé les grands moyens. Abdallah el Karmi avait bien précisé : « urgent ».

Les résultats n’avaient pas tardé. Le Maltais avait fléchi ; il manquait de métier, c’était évident. Il avait parlé, mais il avait mis du temps avant de se décider. Alors, fatalement, il avait perdu quelques morceaux de lui-même.

Abdallah el Karmi, le Major Djeffar, Dietrich Burger, Andrei Kiritch et les deux Américains entrèrent dans la pièce. Immédiatement stoppés dans leur élan à la vue du corps du Nationaliste.

Ses yeux n’étaient plus que deux trous sanguinolents, son visage portait la marque de coups violents ayant cassé bon nombre d’os. Mais l’insoutenable était de voir toute la partie gauche du corps sans peau. Matthéo Péri avait été dépecé vivant. Solidement attaché, il avait dû passer par des souffrances qu’aucun homme ne pouvait supporter. Il avait parlé. Ce qu’il ne ferait plus, car il ne restait désormais de lui qu’un cadavre.

Abdallah el Karmi vint jusqu’à Mustafa Oyat qu’il interrogea :

— Alors ?

Un sourire envahit le visage basané du tortionnaire. Sans répondre, il tendit un bout de papier à son chef.

Les autres rejoignirent le patron des commandos et ensemble, ils lurent ce qui était écrit.

Un nom. Un seul. Celui d’une femme.

*
* *

Ahmed Rhamid gara sa voiture dans la petite rue, jeta un coup d’œil à l’extérieur et sortit. Sans s’attarder, il franchit la porte de l’hôtel et s’engagea dans l’escalier. Comme chaque fois qu’il venait là, il se sentait gai et sifflotait. Ces instants volés aux règles et aux habitudes pimentaient un peu sa vie trop calme.

Le petit Arabe arriva au premier étage. Il consulta sa montre. Il n’avait pas beaucoup de temps. Mais suffisamment. S’il faisait vite, on ne remarquerait pas son absence de la base. Pas plus que chaque jour à peu près à la même heure.

Bien sûr, aujourd’hui, il y avait cette consigne de grande prudence, mais il en avait tellement envie qu’il n’avait pas résisté.

Sans frapper, il poussa la porte. Restant sur le seuil, il observa un instant le spectacle qui s’offrait à lui. En tenue légère, Maria regardait par la fenêtre ouverte en se passant une main dans les cheveux. Ahmed Rhamid pouvait distinguer ses formes alléchantes sous le léger peignoir chinois.

Sentant une présence dans son dos, la jeune femme se retourna brusquement.

— Ah, c’est toi ! dit-elle comme un sourire venait se poser sur son visage.

L’Arabe s’approcha enfin et tendit les bras vers la jeune prostituée. Rien qu’à la voir, il était déjà dans tous ses états. C’était bien simple, il ne la quittait plus depuis que, quinze jours plus tôt, il l’avait rencontrée dans un bar du port. Chaque fois qu’il avait un moment, il passait à l’hôtel et lui achetait un peu de plaisir. Ses caresses le rendaient fou. Jamais une femme de son pays ne lui avait fait ça.

Le temps d’arriver jusqu’à elle il put voir, dans l’échancrure du peignoir ouvert, les deux seins lourds qui le faisaient rêver la nuit. À peine fut-elle dans ses bras qu’il sentit une main de la jeune femme entre ses jambes. C’était toujours comme ça. Elle se jetait littéralement sur lui. Même si elle n’était qu’une bonne professionnelle, cela faisait quand même plaisir.

Leurs bouches se lancèrent dans un baiser fougueux, les doigts habiles délivrant le sexe qui avait déjà doublé de volume. Aussitôt, Maria se laissa glisser entre les jambes de l’homme et commença à le dévorer de ses lèvres charnues.

Ahmed Rhamid se tenait aux deux battants de la fenêtre tant cette caresse buccale le submergeait de plaisir. Sentant la langue nerveuse comme un serpent courir sur sa peau la plus intime, il ferma les yeux.

La balle pénétra juste au-dessus du nez. Sans même une détonation. Comme portée par le vent.

Sous le choc, l’Arabe rouvrit les yeux. Sans comprendre. Entre ses jambes, la prostituée n’avait rien remarqué.

Un mince filet de sang se mit à couler par le troisième œil du visage surpris. Durant une seconde, les deux mains se crispèrent sur la fenêtre puis le corps s’écroula.

À vingt mètres de là, Enrique Sagarra avait déjà rangé son fusil à lunette, dévissé le silencieux et glissé le tout sous le lit avant de quitter la pièce où il s’était caché pour attendre.

Abdallah el Karmi allait devoir se mettre en quête d’un spécialiste instructeur en explosifs.
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Girolamo Punta était nerveux. Depuis quelques jours la situation se dégradait et, tôt ou tard, le photographe de Merchant’s Street en sentirait les effets. Après l’arrestation la veille de Matthéo Péri, il fallait s’attendre à un durcissement chez les Libyens. Bien qu’il se maintînt en dehors des réseaux en activité dans l’île, Girolamo Punta craignait le pire.

Petit, lunettes vissées sur le nez, moustache tombante, le Maltais ne payait pas de mine. Cela valait mieux pour le correspondant de la C.I.A., responsable de l’antenne maltaise.

Sa boutique se trouvait dans une rue animée de La Valette et aux yeux de tous, il menait une vie tranquille, faite de travail et de loisirs de célibataire endurci.

Toutes les informations sur les installations et les moindres mouvements des Libyens passaient par lui avant de prendre le chemin de Langley. Girolamo Punta ne faisait pas de bruit, mais son travail de fourmi dans le renseignement valait de l’or.

Il savait pratiquement tout ce qui se passait dans l’archipel et avait mis des années pour s’attirer les confidences de toutes parts. Faisant consciencieusement son labeur de taupe, il ne rechignait pas à mettre la main à la pâte s’il y avait un peu d’action. Mais en général, il l’évitait, se contentant de fournir matériel et informations relatives à l’objectif. Il préférait laisser aux spécialistes les plaisirs et les risques des opérations musclées.

Girolamo Punta était en train d’installer un appareil photo en vitrine lorsque deux hommes s’arrêtèrent devant sa boutique. Relevant la tête, il croisa leurs regards et marqua un imperceptible temps d’arrêt.

Alors que le plus petit restait à l’extérieur, l’autre pénétra dans le magasin.

Sans un mot, le photographe se dirigea vers son arrière-boutique, suivi d’Hubert. Ils y seraient à l’abri des oreilles indiscrètes.

Girolamo Punta avait provoqué le contact. Une information lui était parvenue, justifiant ce risque évident. Hubert était recherché, mais il fallait qu’il le voie. Pas question d’utiliser le réseau maltais dont certains membres devaient être grillés.

— Vous avez du nouveau ? demanda Hubert au petit homme avant même que celui-ci ait ouvert la bouche.

Le Maltais s’assit, invita Hubert à en faire autant.

— Oui. Et je crois que c’est important, répondit-il. Il règne une sacrée effervescence dans la base des commandos. Les Libyens ont perdu des hommes et ils n’aiment pas ça. Mais ce n’est pas le plus important. Il y a un groupe qui se prépare très sérieusement dans le plus grand secret. Les hommes ne voient personne, ne sortent pas. Ils sont une dizaine. Quant à leur objectif, aucun de mes informateurs ne le connaît. D’après le silence dont on les entoure, ce doit être une opération capitale. Peut-être la plus sérieuse depuis que les commandos existent.

— Pas moyen d’en savoir plus ?

Le Maltais leva les bras au ciel.

— Si vous saviez déjà comment j’ai appris cela !

Hubert faisait confiance au vieil homme. Celui-ci enchaîna :

— Une chose est certaine, c’est pour bientôt. Apparemment, seuls Abdallah el Karmi, le Major Djeffar et les quatre conseillers étrangers sont au courant. Les Américains et le Russe préparent eux-mêmes les hommes. Tout cela est inhabituel.

— Le réseau maltais n’a pas d’idées à ce sujet ?

Girolamo Punta eut une grimace.

— Je n’ai pas réussi à contacter leurs chefs. Un des leurs a été arrêté cette nuit. Quand cela arrive, ils font les morts ; s’il a parlé, ils jouent leurs têtes.

Le photographe poussa un profond soupir.

— De plus, on a intercepté des messages codés entre la base et Tripoli. Ils ne sont pas encore déchiffrés, mais il y a de fortes chances pour que Kadhafi ait donné le feu vert à une opération programmée à l’avance. Avec son caractère, cela m’étonnerait fort qu’il ne réagisse pas après l’escalade contre lui des derniers mois et ce qui se passe ici depuis votre arrivée. C’est un coléreux et il a des moyens illimités. Alors, on peut s’attendre à tout.

Un instant le silence s’insinua entre les deux hommes. Hubert réfléchissait.

Que préparait encore le colonel de Tripoli ? Il ne doutait pas qu’il fût capable des pires excès. Depuis longtemps déjà, on le savait terriblement dangereux. Il finançait l’implantation de fusées allemandes en Libye et les travaux pour réaliser la bombe atomique pakistanaise ; de quoi ne pas prendre à la légère ses moindres faits et gestes.

Il devait encore avoir un plan diabolique pour mettre au pas tous ceux qui lui résistaient dans son rêve fou de colonisation islamique.

— Vous avez câblé à Washington ? demanda Hubert en fixant Girolamo Punta.

— Bien sûr. Ils ne voient pas où il veut en venir. Les ordinateurs de Langley analysent toutes les possibilités. Vous aurez les résultats dans la journée.

Hubert se leva.

— Bon, je vais essayer de joindre l’agent italien et les Maltais. Peut-être auront-ils des détails.

— Je vous contacte dès que j’ai du nouveau.

Girolamo Punta reconduisit Hubert. Devant la boutique, celui-ci retrouva Enrique et les deux hommes partirent vers St John Street.

*
* *

L’hôtel Osborne était à deux pas de l’ancien palais du Bailli de Suffren. Situé au début de South Street, il avait l’avantage de ne pas être dans le centre de La Valette et de faciliter un accès rapide vers le cœur de la vieille cité. Sa façade blanche aux volets rouges recevait le soleil méditerranéen avec la sérénité des vieilles pierres.

La fenêtre de la chambre 24 était entrouverte. Dans la pièce voisine, Liliana Meretti flottait dans son bain. La journaliste avait trop chaud ; n’ayant rien d’urgent à faire, elle n’avait pas hésité une seconde.

Les bras reposant de chaque côté de la baignoire, les yeux fermés, elle s’abandonnait à une douce relaxation qui la gagnait peu à peu. Elle aimait ces instants d’oubli, de légèreté retrouvée ; comme si elle avait perdu tout poids une fois plongée dans l’élément liquide.

Une rumeur de ville du sud montait de la rue par la fenêtre entrebâillée. Si bien que l’Italienne n’entendit pas la poignée s’abaisser doucement et la porte de la chambre s’ouvrir lentement.

En un instant, l’homme fut à l’intérieur et s’immobilisa. Ne voyant personne dans la pièce et n’entendant aucun bruit trahissant une présence, il avança.

Il n’était dans l’hôtel que depuis quelques minutes. Il avait franchi sans encombre la porte de service, n’avait rencontré personne dans l’escalier et était arrivé au deuxième étage sans croiser âme qui vive.

Passant devant le lit, il se prit un pied dans le tapis et heurta une table sur laquelle se trouvaient un verre et une carafe d’eau qui s’entrechoquèrent. Aussitôt, il s’arrêta de nouveau. Aux aguets. Mais rien ne vint troubler le silence retrouvé.

Il marchait vers la fenêtre lorsque, brusquement, une silhouette s’encadra dans la porte de la salle de bains. Complètement nue et dégoulinante d’eau, Liliana Meretti tenait au bout de ses deux bras tendus à l’horizontale un calibre 9 mm braqué sur lui.

Durant quelques secondes, Hubert ne put détacher son regard de cette apparition. Il y avait bien sûr l’arme et l’œil froid, professionnel, de l’Italienne ; mais aussi ce corps luisant d’eau et de mousse, aux formes harmonieuses, à la poitrine ferme et suffisante, aux hanches fines, aux cuisses longues de sportive à la rencontre desquelles une toison brune semblait défendre l’entrée d’un sanctuaire.

La jeune femme baissa son arme et se détendit.

— Vous entrez souvent chez les gens comme ça ?

— Vous recevez toujours dans la même tenue et de la même manière ?

Tous deux eurent un sourire. Ils n’avaient pas bougé.

Hubert détaillait le corps qui ne le laissait pas indifférent. De son côté, Liliana Meretti n’éprouvait pas le besoin de se couvrir. Elle sentait courir sur elle, comme une caresse, les yeux d’Hubert, déclenchant une sensation qu’elle connaissait bien. Une vague de désir la submergea brutalement. Elle avait tout de suite eu envie de faire l’amour avec cet homme, dès le premier instant où elle l’avait vu.

Elle ne chercha pas à réfréner cette pulsion qui la poussait vers lui. Surtout après la tension de l’instant précédent.

Elle avança à le toucher et tandis que ses doigts griffaient la nuque d’Hubert, elle s’empara de ses lèvres. Aussitôt, le feu du désir gagna Hubert dont les mains explorèrent le corps de la femme. Très vite, Liliana Meretti lui échappa pour aller jusqu’au lit où elle s’allongea sur le dos.

Leurs regards ne se quittaient plus. Pliant les genoux, la jeune femme écarta lentement les jambes pour bientôt parvenir à une position sans équivoque et terriblement excitante.

Se débarrassant de ce qui pouvait l’entraver, Hubert se précipita sur elle. Il la pénétra d’un coup et l’Italienne referma autour de lui ses jambes et ses bras, semblant vouloir le garder au plus profond d’elle-même.

Leurs deux bassins rythmèrent les gestes de l’amour et ils s’abandonnèrent au désir farouche qui les jetait l’un en l’autre.

Dotée d’un tempérament de feu, la journaliste attirait violemment Hubert chaque fois qu’il faisait mine de se retirer ou de Changer de position. Il la prenait longuement, profondément, sentant son sexe réagir au moindre des attouchements de la femme. Le cri de Liliana Meretti fut étouffé par le couvre-lit comme le plaisir montait en elle. Hubert donna encore un coup de reins et explosa tout de suite.

Ils tanguèrent ainsi quelques instants, étant parvenus à une extase fulgurante qui les libérait enfin. Liliana Meretti fut encore secouée de longues secondes par les vagues d’une jouissance décroissante.

Le silence revint dans la chambre. Les deux corps toujours soudés l’un à l’autre reposaient, défaits, repus, savourant les derniers instants magiques de cette fabuleuse rencontre.

Ils ne refirent surface que quelques minutes plus tard. Hubert fit un effort pour raconter enfin à la jeune femme ce qui l’avait amené jusqu’à son hôtel. Il lui résuma brièvement sa conversation avec le correspondant de la C.I.A. et s’attarda sur la mystérieuse opération en préparation.

La journaliste italienne ne parut pas autrement surprise.

— Nous avons aussi remarqué des mouvements suspects et des précautions inhabituelles, mais rien de plus. Leurs bateaux sortent beaucoup en ce moment, surtout la nuit. Il s’agit de simples patrouilles, mais il est évident que cela peut cacher quelque chose de plus important.

Hubert se pencha sur elle.

— Vous n’avez aucun moyen d’obtenir des précisions ?

— Je vais câbler l’information à nos services, on verra bien ce qui en sortira.

— Essayez de savoir quels seraient le ou les objectifs les plus vulnérables, demanda Hubert. Quelque chose risquant d’avoir des conséquences très graves pour les Occidentaux. Kadhafi veut reprendre la situation en main, il lui faut prouver sa force, son pouvoir.

La jeune femme hocha la tête.

— D’accord, je fais le nécessaire. Dès que j’ai la réponse, je vous contacte.

Après un dernier baiser, Liliana Meretti se leva et disparut dans la salle de bains. Hubert se dit que certains services spéciaux ne lésinaient pas sur les moyens. Ils avaient vraiment des agents « tous terrains ».

*
* *

En ce début d’après-midi, le centre nerveux de Malte avait plongé dans la sieste quotidienne. La vie s’était ralentie jusqu’à sombrer dans la somnolence des heures de pleine chaleur. L’animation qui faisait ressembler La Valette à certaines villes du sud de l’Italie avait fait place à un calme reposant des bruits de la matinée.

Hubert avait téléphoné pour joindre Misca, mais la jeune femme était absente. Une voix d’homme lui avait fixé un rendez-vous une heure plus tard, près de la Fontaine du Triton. Les Maltais prenaient toutes leurs précautions. Ce qu’avait dit Girolamo Punta au sujet du prisonnier devait être vrai. Alors, ils cloisonnaient.

Hubert arriva en avance au rendez-vous. La place se trouvait entre la première rangée de fortifications, celle isolant La Valette, et la seconde contenant Floriana, l’autre cité composant la péninsule centrale. Derrière, c’était le reste de Malte avec sa campagne et ses curiosités typiques.

Hubert consulta sa montre. Il était là depuis dix minutes quand il vit déboucher de Nelson Road la frêle silhouette de Misca. La Maltaise marchait sur le trottoir, suivie comme son ombre par Nico. Manuel se tenait en retrait à une dizaine de mètres.

Quittant son poste d’observation, Hubert s’avançait vers elle lorsque soudain tout alla très vite. Une voiture venant de City Gate s’arrêta et trois hommes en descendirent en voltige.

La fusillade éclata aussitôt. Impuissant, Hubert vit Nico s’effondrer et Manuel se mettre à courir en dégainant. Mais déjà, deux Libyens maîtrisaient la jeune femme. Ne pouvant risquer de blesser Misca, son garde du corps se rua sur le groupe. Froidement, le troisième homme le mit en joue et fit feu. Lorsqu’il toucha terre, Manuel n’avait plus qu’une moitié de tête. La voiture démarra dans un crissement de pneus.

Sans hésiter, Hubert courut jusqu’à un taxi qui s’arrêtait pour charger un client. Avant qu’il comprenne ce qui lui arrivait, le chauffeur se retrouva propulsé sur le trottoir tandis qu’Hubert prenait le volant et démarrait en faisant hurler la première.

Les ravisseurs prirent dans St Anne Street, Hubert sur leurs traces. Une fois les fortifications franchies, les Libyens tournèrent à droite dans Princess Melita Road.

Peu habitué à rouler à gauche, Hubert manqua de se retrouver nez à nez avec un bus venant en sens inverse. En cette heure calme, il y avait peu de circulation, si bien que les deux voitures menaient un train d’enfer sur la route longeant la côte.

Le taxi d’Hubert était poussif mais il réussissait à garder le contact avec l’autre véhicule. Ils dépassèrent Pieta et continuèrent leur folle poursuite en longeant Marsamxett Harbour.

Hubert se demandait où les autres voulaient en venir. Bien sûr, les Libyens ne s’attendaient pas à être pris en chasse, mais avec le nombre en leur faveur, ils auraient dû chercher le contact.

Il en était là de ses suppositions lorsque la voiture qu’il suivait freina brutalement et fit un tête-à-queue. Cette fois, l’affrontement était inévitable. Déjà, la voiture des ravisseurs repartait. Cela avait des airs de tournoi moyenâgeux ; sur la même route, les deux véhicules roulaient l’un vers l’autre.

Les coups de feu claquèrent lorsqu’ils ne furent plus qu’à quelques mètres. Sachant Misca à bord, Hubert cherchait simplement à les faire sortir de la route. Mais soudain son pare-brise vola en éclats. Il dut se protéger le visage et la voiture fit une embardée dans le mouvement et heurta un muret qui l’empêcha de terminer sa course dans Lazzareno Creek.

La poursuite était finie. La rage au cœur, Hubert sortit du taxi inutilisable. Misca et ses ravisseurs avaient disparu dans Ta’xbiex Sea Front.

*
* *

Enrique Sagarra commençait à s’impatienter dans la cave où il attendait Hubert depuis près d’une heure.

Son intuition, qui le trompait rarement, lui soufflait qu’il s’était passé quelque chose. Il avait voulu l’accompagner pour ce rendez-vous qu’il jugeait trop dangereux. Quand on est recherché par des dizaines de tueurs, on ne se promène pas seul en ville.

Aussi ne fut-il qu’à demi surpris lorsque Hubert arriva en se tenant un bras et la veste arrachée.

— Qu’est-ce que je vous avais dit ! s’empressa de souligner l’Espagnol.

— Ils ont enlevé Misca, annonça Hubert.

— C’est malin. Il fallait trouver un autre lieu de rendez-vous.

Hubert eut un haussement d’épaules.

— Vous savez ce que c’est. Les amateurs pensent toujours qu’il est plus difficile de se faire repérer dans la foule. Encore faut-il que le rapport de forces ne soit pas aussi défavorable.

Il enleva sa veste et regarda son coude. Ce n’était rien. Il avait dû se cogner au moment du choc.

La porte s’ouvrit sur Julian. Depuis sa blessure de l’autre soir, le Maltais n’était pas sorti.

— Alors ? Misca n’est pas avec vous ?

— Ils l’ont enlevée.

Le visage du jeune Maltais devint livide. Il savait ce que cela voulait dire. Ils n’avaient jamais revu vivant un seul des Nationalistes tombés aux mains des Libyens.

— Où ça ? parvint-il à demander d’une voix cassée.

— En pleine ville. Nico et Manuel ont été abattus.

Julian se laissa tomber sur la première chaise à sa portée. Après un instant de profond silence, il parla comme un somnambule.

— Il faut prévenir les autres. Matthéo a parlé.

— Et pour elle, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Enrique en se rasseyant.

Hubert mit un temps à répondre. En fait, il ne savait pas.

— Julian, que peut-on faire ?

Le Maltais refaisait surface et il les regarda tous deux.

— Rien, fit-il avec accablement. Les interrogatoires ont lieu dans les sous-sols de la base. On ne peut pas y pénétrer.

Hubert réprima une grimace. La même que celle d’Enrique. La jeune femme était condamnée.

Il en revint à ce qui le tracassait.

— On va quand même essayer de les prendre de vitesse. Quelque chose de très important se prépare ces jours-ci. Vous n’avez pas eu d’échos à ce sujet ?

Julian n’hésita même pas.

— Non, pourquoi ?

— C’est sans doute une très grosse opération. On va tenter de la désamorcer. En attendant, il faut que vous sonniez le rassemblement. On pourrait avoir besoin d’hommes assez rapidement. Contactez les vôtres ; qu’ils soient prêts à intervenir.

Hubert se tourna vers Enrique avant de poursuivre :

— Il faut en finir. Dès que nous aurons les rapports de Langley et de Rome, nous saurons à quoi nous en tenir. Si rien n’en sort, alors nous garderons le plan initial.

Enrique sentit plonger en lui la flamme qui venait de s’allumer dans les yeux d’Hubert. Il allait avoir du travail, beaucoup de travail.

Mais une question lui courait toujours dans la tête.

— Et pour la base ?

Hubert ne s’étonna pas. Ce problème le perturbait aussi.

— Je vais contacter M. Smith. Il faut que nous sachions jusqu’où nous pouvons aller. De toute façon, on ne repartira pas sans rien tenter. On le doit bien à Misca.

Le silence revint dans la cave et tous trois eurent une pensée pour la jeune Maltaise qui se trouvait entre les mains de leurs ennemis.

Hubert se souvint de la chaleur de la jeune femme, de sa fougue et de sa jeunesse. Il n’était pas question qu’il quitte l’île sans faire payer aux Libyens ce qu’ils allaient lui infliger.
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Mustafa Oyat finissait de ranger ses « instruments » quand on lui amena la jeune femme. Abdallah el Karmi avait téléphoné pour préciser ce qu’il attendait de lui. C’était simple, mais il fallait du doigté. Et l’Arabe s’y connaissait question raffinement.

La Maltaise avait les mains liées dans le dos. Sans un mot, les deux hommes qui l’accompagnaient vinrent l’asseoir sur une chaise et quittèrent la pièce. Ils n’auraient pas voulu être à sa place.

Debout dans un coin, Mustafa Oyat l’observait. Elle était belle avec ses longs cheveux et ses grands yeux d’où jaillissait le mépris. Rien à voir avec les femmes soumises de l’Islam. Celle-là était prête à résister et l’Arabe aimait autant ça. Il louchait sur sa silhouette élancée aux lignes suggestives dans le pantalon et la chemise qui l’habillaient près du corps.

Misca savait ce qui l’attendait. Plusieurs fois, on avait retrouvé dans des coins perdus de l’île les corps de ceux qui étaient passés dans cet endroit. Ce n’était pas beau à voir. De quoi renforcer chez les Nationalistes la haine envers les Libyens. La Maltaise s’était forcée à regarder longuement le traitement infligé à ses compagnons de lutte. Pour ne pas oublier.

Elle connaissait de réputation l’homme qui se trouvait en face d’elle. Depuis des mois, ils essayaient de le coincer en dehors de la base, mais il ne sortait jamais, conscient de ce qu’il risquait. Elle se dit en le fixant de toute sa haine que l’Arabe portait sur le visage la nature de sa fonction ; il avait vraiment la tête de l’emploi et ses yeux moqueurs trahissaient sa perversité et son sadisme.

Dès l’enlèvement, Misca avait compris. Il aurait fallu un miracle pour qu’elle ressorte de là en vie. Elle fit le vide dans son esprit, attendant avec fatalisme que l’homme se décide.

Chaque fois qu’on lui amenait un nouveau « client », Mustafa Oyat prenait son temps. Il ne prévoyait rien et se fiait à son inspiration. D’abord jauger la personnalité de celui ou celle qu’il avait à faire parler ; évaluer sa peur, sa résistance, sa volonté. Ensuite seulement, il passait aux actes. Il s’était rarement trompé dans sa première estimation et savait reconnaître le fort du faible ; pour un expert, certains détails étaient révélateurs.

De toute évidence, la Maltaise avait du coffre et cela pimenterait l’interrogatoire. Il préférait quand ce n’était pas trop facile ; la séance se prolongerait et il pouvait se surpasser. D’après Abdallah el Karmi, cette femme savait beaucoup de choses ; ils allaient sûrement « discuter » un bon moment.

À nouveau, Mustafa Oyat sentait toute sa puissance. Il était maître d’une vie, de secrets à révéler. Pour rien au monde, il n’aurait laissé sa place à un autre.

Misca aurait voulu en finir très vite. Mais l’homme allait tout essayer pour la faire parler. Elle en savait trop sur le mouvement maltais tentant de résister à l’envahisseur. Le Libyen était un professionnel. Elle se demanda si elle pourrait tenir. Elle pensait que oui ; mais comment être sûre de ne pas fléchir sous la torture ? Au-delà d’une certaine limite, plus rien n’est supportable. Il ne reste qu’à souhaiter que la mort intervienne avant, comme un ultime rempart entre le silence et les aveux lourds de conséquences.

Enfin Mustafa Oyat eut une idée. Toute simple. La belle Maltaise avait du tempérament, cela se voyait au premier coup d’œil. Sur la base, les occasions de s’amuser un peu étaient rares. Il avait trouvé la dernière partie de la séance.

En attendant, il allait la préparer ; de quoi la rendre plus compréhensive et bavarde.

Allant jusqu’au mur le plus proche, il prit un instrument de bois fait de deux plaques reliées entre elles par de grosses vis. Rejoignant Misca, il la fit se lever et l’adossa au mur du fond.

En quelques secondes, elle se retrouva poignets et chevilles enchaînés au mur, jambes légèrement écartées, bras à l’horizontale. La séance pouvait commencer.

Mustafa Oyat eut un sourire en regardant la jeune femme. Il se sentait en forme aujourd’hui et se dit que le corps qu’il avait devant lui méritait toute sa dextérité ; c’était bien le moins qu’il devait à son invitée.

*
* *

Au détour de la route, Hubert vit apparaître sur sa proéminence rocheuse l’ancienne capitale de Malte : Mdina, la Cité du Silence.

Il était à peine 17 heures. Encore haut dans le ciel, le soleil donnait aux pierres des couleurs ocres se noyant dans le peu de verdure de la campagne.

Hubert demanda au chauffeur du taxi de le déposer à l’entrée des fortifications. Jetant un coup d’œil derrière lui, il aperçut l’autre voiture.

Il savait peu de choses sur Mdina. On la dépeignait comme une cité recroquevillée sur elle-même depuis qu’elle avait été délaissée au profit de La Valette. Ses rues étroites renfermaient une vie calme et mystérieuse, à l’abri des touristes et de leurs extravagances. Mdina était une ville du passé.

Mais Hubert n’était pas là pour visiter. Il avait d’autres préoccupations. L’enlèvement de Misca précipitait les choses. Il fallait faire vite et trouver une parade avant que les Maltais ne soient décimés. D’où ce rendez-vous improvisé. Il était urgent de rencontrer celui qui remplaçait la jeune femme.

Une vingtaine de minutes après son retour dans la maison de St Ursula Street, un homme avait téléphoné, demandant à le voir au plus vite. La Valette semblant trop dangereuse, ils avaient convenu de Mdina pour se retrouver.

Dun Krim était rentré à Malte la veille d’un voyage à Rome. Brusquement, il devenait le chef des Nationalistes. Quelques mots avaient suffi à Hubert pour comprendre que le Maltais n’était pas décidé à baisser les bras. Seulement, dans certains cas, la bonne volonté ne compense pas tout.

Hubert entra dans Mdina par Main Gate. Il fut impressionné par l’atmosphère qui y régnait. Les palais massifs, les maisons aux murs hauts et mystérieux, les petites rues étroites semblaient serrés pour se protéger d’un ennemi invisible.

Hubert s’engagea dans Villegaignon Street. Il marchait lentement, regardant autour de lui comme n’importe quel touriste. Décontracté en apparence, mais terriblement sur ses gardes.

La situation à Malte commençait franchement à dégénérer. Les Libyens contre-attaquaient en réponse aux premières actions qu’il avait menées depuis son arrivée. Le jeu se resserrait, éliminant des pions des deux côtés.

L’arrestation de Misca était grave. La jeune femme était un maillon important du mouvement nationaliste et connaissait dans les moindres détails les endroits où Hubert pouvait trouver refuge dans l’archipel.

Il arrivait à hauteur de St Paul’s Square, devant la Cathédrale, lorsqu’il aperçut l’homme qu’il devait rencontrer. Dun Krim s’était décrit physiquement au téléphone. À peine la trentaine, les cheveux très courts, le visage et la silhouette élancée d’un Anglais sortant d’Oxford, la démarche sportive. Tout y était. Lunettes en plus.

Ils n’étaient plus qu’à quelques mètres l’un de l’autre lorsque le premier coup de feu retentit. Sans se concerter, Hubert et le Maltais s’engouffrèrent dans la première rue sur la gauche. Une cavalcade se fit entendre derrière eux et une dizaine d’hommes se lancèrent sur leurs traces.

Hubert se maudissait de ne pas avoir pris suffisamment de précautions. Il avait surestimé la résistance de Misca face à la torture. La jeune femme avait sans doute révélé la plupart des lieux de contact des Nationalistes. Il n’y avait plus qu’à courir.

Le Maltais avait pris deux mètres d’avance et s’enfonçait dans Holy Cross Street. Il avait perdu ses lunettes dès les premières enjambées.

De nouveaux coups de feu claquèrent dans la petite rue et résonnèrent un instant. Les Libyens ne semblaient pas décidés à prendre des gants. En plein jour et en ville, ils agissaient vraiment comme s’ils avaient été chez eux. Heureusement que leurs tirs manquaient de précision. Ce n’était pas tout d’avoir des armes, encore fallait-il savoir s’en servir.

Dun Krim tourna à gauche et s’arrêta au coin de la maison qui faisait l’angle. Hubert le rejoignit. Sortant un 7,65 de sous son pull, le Maltais leva le bras et tira sans viser. Deux hommes boulèrent dans la rue. Déjà, Dun Krim avait repris sa course.

Hubert se rappela soudain un détail qui lui fit froid dans le dos : Main Gate était à sa connaissance la seule entrée dans les fortifications ! Il allait falloir se battre.

Ils débouchèrent dans St Peter Street et tombèrent nez à nez avec deux hommes ayant chacun une arme à la main. Dun Krim eut un geste et ils échangèrent quelques mots en maltais. Hubert poussa un soupir de soulagement. Son contact n’était pas venu seul.

Mais l’heure n’était pas aux discours. Des pas se firent entendre juste derrière eux et trois hommes apparurent. Les deux groupes ouvrirent le feu en même temps.

Une balle dans le cou, un Maltais s’effondra sans un cri. En face, un homme se tassa contre un mur, la tête en sang. Mais deux autres Arabes vinrent rejoindre les assaillants. Il valait mieux décrocher ; cela tournait à la bataille de rues.

Hubert se demanda ce que faisait Enrique. L’Espagnol aurait dû être là ; le laissant en couverture, ils étaient venus dans la cité médiévale par deux taxis différents. Mais depuis l’attaque, son ange gardien était invisible.

Courant toujours, ils se rapprochèrent de la haute muraille des fortifications. C’était le piège. Hubert pensait à cette unique porte de sortie dont ils s’éloignaient de plus en plus.

Un autre Maltais tomba sous les balles des Libyens, cette fois en pleine course, une partie de la jambe arrachée par une balle explosive.

Et en plus, ils employaient du gros calibre !

Juste ce qu’il aurait fallu pour traquer les animaux sauvages en Afrique.

Hubert rattrapa le Maltais qui avait repris de l’avance. Un instant, les deux hommes se plaquèrent contre un mur. Dun Krim haletait, à bout de souffle. Hubert se tourna vers lui.

— Ils vont nous coincer ! Vous avez d’autres amis à Mdina ?

— Oui, ils ne devraient pas tarder. Mais les autres sont trop nombreux. Il faut filer.

— Mais la sortie est de l’autre côté…

— Il y en a une autre, plus petite, à l’ouest. Si on y arrive, on peut passer.

D’un même élan, ils s’élancèrent à nouveau, juste au moment où deux Libyens arrivaient en pleine course. Sans viser, les Arabes firent feu en même temps. Du moins Hubert eut-il l’impression qu’ils tiraient, mais en fait les hommes s’écroulèrent.

Ce n’est qu’alors qu’il aperçut la silhouette d’Enrique. Embusqué dans une porte cochère, l’Espagnol arrosait d’autres poursuivants qui furent eux aussi stoppés net.

Hubert et Dun Krim le rejoignirent. À quelques mètres de là, s’ouvrait la porte dans le haut mur des fortifications. Hubert s’engagea le premier, suivi de son fidèle lieutenant. Le Maltais s’apprêtait à sortir à son tour quand un coup de feu claqua, loin derrière eux.

Dun Krim parut poussé dans le dos par une main invisible et perdit l’équilibre avant de venir terminer sa course au pied du mur. Il avait un trou comme une soucoupe au milieu de la poitrine. Entrée dans le dos, la balle avait explosé à l’intérieur, dispersant le contenu du torse. Le Maltais n’avait pas été chef des Nationalistes bien longtemps. Juste pour devenir martyr.

Hubert et Enrique couraient déjà dans la campagne. Le piège avait failli se refermer sur eux. Il devenait urgent d’en finir.

*
* *

Il y avait peu de monde dans Merchant’s Street et par conséquent peu de clients. De toute façon, bien qu’il ne soit que 18 heures, la boutique du photographe était fermée.

Quelques instants plus tôt, Girolamo Punta avait vu arriver Hubert et Enrique. Ils lui avaient brièvement relaté ce qui venait de se passer. Le Maltais n’avait pas hésité une seconde, les introduisant dans son arrière-boutique. Le temps de fermer le magasin et il était de retour.

— Vous avez les informations de Langley ?

— Non. M. Smith tient à vous les communiquer personnellement. Vous devez l’appeler.

— Et de votre côté ?

— Toujours rien. À croire que nous avons rêvé.

— Cela m’étonnerait. Il doit y avoir une raison pour qu’ils deviennent aussi nerveux.

— Vous voulez Washington maintenant ?

— Oui, autant être fixés.

Délaissant le téléphone qui se trouvait dans un coin de la pièce, Girolamo Punta ouvrit un placard, fit basculer un double fond, sortit un poste de transmission indépendant et donna des explications.

La communication s’effectuerait par l’intermédiaire du bâtiment américain de la 6e Flotte patrouillant en Méditerranée. Le codage automatique éviterait de renseigner les Libyens sur ce qui se passait dans l’île côté Occidentaux ; ils en savaient assez comme ça.

Il ne fallut que quelques instants pour établir la communication avec le patron du service « Action ».

— Alors, vieux garçon, du nouveau ?

M. Smith ne croyait pas si bien dire.

— Plutôt, oui, répondit Hubert. Nos amis maltais tombent comme des mouches. Si cela continue, il va falloir appeler les Marines.

— Pour l’instant, c’est exclu.

Hubert eut un geste agacé mais se contenta de demander :

— Vous avez mes renseignements ?

— Oui. Ou plutôt non. Rien de précis en ce qui concerne Malte directement. Notamment au sujet de cette opération en cours. Il nous manque un certain nombre de paramètres.

— Et pour le reste ?

— Les choses vont vite. Les Européens sont d’accord pour isoler les bureaux populaires des Lybiens dans toutes les capitales. Ça suffit comme ça. Ils ont encore exécuté deux diplomates en trois jours. Ils vont devoir justifier la présence de chaque homme et sa fonction véritable.

— Ils vont les chasser ?

— Ils n’en ont pas réellement le pouvoir, mais ils peuvent leur compliquer la vie.

Hubert posa la question qui lui brûlait les lèvres.

— Vous m’avez dit que j’avais carte blanche. Maintenant, précisez-moi jusqu’où je peux aller. Ici aussi les choses vont vite.

Il y eut un temps avant que la réponse ne vienne à l’autre bout du fil.

— Rien de changé. Officiellement nous ne sommes pas à Malte. Évitez de faire sauter l’île.

— Je peux envisager une opération « lourde » ?

— Non.

— Mais vous savez que la base est inexpugnable autrement, insista Hubert.

— Alors tenez-vous en aux autres objectifs. Et rappelez-vous : Kadhafi doit rester vivant. En cas d’urgence, contactez le vaisseau qui nous relaie en ce moment, il fera le nécessaire pour vous récupérer.

À nouveau le silence se glissa entre les deux hommes avant que M. Smith ne poursuive :

— Le président Reagan s’irrite et s’impatiente. Essayez de régler ça au plus vite.

— Il a raison, je crois qu’il faut en finir une bonne fois. Je passe à la dernière phase.

— D’accord, vieux garçon, à bientôt.

Lorsqu’il raccrocha, Hubert avait le sentiment de ne pas en savoir plus. Les commandos allaient avoir des problèmes à l’étranger, mais cela ne changeait rien dans l’archipel. Et chaque jour, des hommes prêts à l’aider mouraient sans que la situation s’améliore.

Il eut une pensée pour Misca. Rien que pour elle, il se devait d’agir. Maintenant. Porter la destruction et la mort dans le camp des guerriers de l’Islam.

— Alors ? se hasarda à demander Enrique.

— Pas d’informations sur ce qui se prépare. Et pas question de porter un coup décisif à la base.

— À deux, on va peut-être être un peu justes, non ?

Hubert ne releva pas la question ironique de l’Espagnol. Il pensait aux cartes qu’il avait encore en main pour mener à bien sa mission. Bien sûr, il pouvait disposer rapidement de moyens importants, mais c’étaient les effectifs qui allaient commencer à faire défaut. Les Maltais devaient se terrer dans leurs caches : si Misca avait parlé, la plupart étaient grillés. Et pour ce qu’il avait en tête, il lui fallait quand même quelques hommes.

— Girolamo, les chefs maltais vous connaissent personnellement ?

Le photographe secoua la tête.

— Non, nous avons toujours gardé un sas de sécurité ; les contacts se faisaient par relais. J’ai vérifié, ils n’ont jamais cherché à recouper les pistes.

Hubert réfléchit quelques secondes.

— Vous gardez donc les mains libres ?

— C’est ça, confirma Girolamo Punta.

— Trouvez-moi quelques hommes, cinq ou six ; juste pour le cas où nous ne pourrions plus compter sur les Nationalistes. Promettez beaucoup d’argent. Gardez-les sous la main en permanence. Maintenant les choses vont s’accélérer.

— On fait définitivement le « ménage » ? demanda Enrique, intéressé.

— Il est grand temps, non ? Ils nous ont au moins démontré une chose : ils n’hésitent pas à se donner les moyens pour parvenir à leurs fins. Montrons-leur que nous aussi. Dès ce soir, on enclenche la dernière phase.

Enrique Sagarra avait compris. Cette fois, ils allaient passer aux choses sérieuses. Il n’avait jamais été partisan des longs discours ; comme tout tueur un peu consciencieux ayant un certain sens de l’efficacité. On n’avait plus jamais de problèmes avec quelqu’un qu’on lui confiait.

— Reprenez contact avec Julian, ordonna Hubert. Il faut savoir si lui et les siens sont toujours d’accord pour être de la fête.

Il ajouta après un bref regard à l’Espagnol :

— Mais attention ! Les Libyens et leurs conseillers quadrillent certainement La Valette et les principales cités.

Hubert avait dit cela pour la forme.

Il savait qu’il était inutile de donner un tel conseil à Enrique. Celui-ci était constamment en état d’alerte. C’était chez lui une seconde nature.

Des nerfs d’acier et un arsenal redoutable en faisaient un « représentant en morts brutales » des plus compétents. Dans les heures à venir son talent allait être sérieusement mis à contribution.

— De mon côté, je vais essayer de contacter l’agent des Italiens, reprit Hubert. C’est notre dernière chance de savoir ce qui se trame. J’ai l’impression qu’on nous prépare une surprise désagréable. Il doit quand même bien exister un moyen pour apprendre ce qu’ils projettent.

— Un attentat contre un chef d’État ? avança Enrique.

Le photographe poussa une exclamation.

— C’est un peu gros, mais pourquoi pas, fit Hubert. Rappelez-vous celui manqué l’année dernière contre Sadate. Si un journaliste libyen n’avait pas prévenu le président égyptien, son avion en route pour Washington n’aurait pas été détourné vers les îles britanniques et aurait fait son plein aux Açores comme prévu… La fusée Sam touchant au but, cela promettait des vagues. Le problème est justement là : avec Kadhafi, tout est possible.

Les trois hommes restèrent songeurs un instant. Le silence retomba dans l’arrière-boutique, les enveloppant insensiblement.

Ce moment de calme retrouvé avait une étrange épaisseur. Comme une veillée d’armes avant de monter à l’assaut.
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Jones et Mulligan échangèrent un regard en franchissant la grande porte de la base. Ils avaient bien travaillé. Maintenant, c’était l’affaire des autres. Ils n’étaient pas sortis depuis trois jours. L’imminence de l’opération avait nécessité de tout revoir encore une fois. Ces Arabes étaient bien gentils, mais il fallait leur répéter longtemps la même chose avant qu’ils comprennent.

Dietrich Burger et Andrei Kiritch resteraient avec eux jusqu’au dernier moment. Dans quelques heures, ce serait le déclenchement du plus beau coup de Kadhafi.

Les deux Américains ne se plaignaient pas ; on les respectait, les dollars coulaient à flots, et surtout leur ancienne appartenance à la C.I.A. leur conférait l’estime de Kadhafi lui-même.

Ils ne pouvaient plus travailler avec les services secrets de leur pays, alors autant se vendre au plus offrant. Ils n’avaient pas fait le mauvais choix. Dans peu de temps, ils auraient assez d’argent pour rentrer mener une vie tranquille et discrète en Floride ou en Californie.

En attendant, la Ford que conduisait Jones filait sur la route en direction du centre ville. Ce soir, ils allaient se donner du bon temps.

Malte n’était pas assez grande pour qu’il y ait beaucoup de distractions. C’était même le contraire. En dehors de quelques « boîtes » un peu chaudes du port, la vie nocturne était pratiquement nulle. Il y avait bien les night-clubs des hôtels internationaux, mais ce n’était pas ce qu’ils recherchaient. Alors ils en avaient carrément touché deux mots à Kadhafi. Le Colonel Président avait pris les mesures nécessaires. Depuis, les deux Américains vivaient comme des princes.

Une quinzaine de minutes plus tard, leur voiture vint se garer devant la maison qu’on leur avait attribuée. L’autre véhicule s’arrêta juste derrière. Leurs deux anges gardiens étaient à leur poste. Les Arabes descendirent également et les quatre hommes passèrent la porte d’entrée.

Tandis que les deux Libyens restaient au rez-de-chaussée, Jones et Mulligan montèrent directement à l’étage. Avec sur le visage, le même sourire d’adolescents complices, ils entrèrent dans la pièce se trouvant au bout du couloir.

Les deux femmes vivaient pratiquement dans la grande chambre depuis leur arrivée à Malte. Cela ne leur coûtait pas vraiment ; elles étaient habituées à ne pas avoir le choix et faisaient preuve d’une sérénité toute orientale.

Personnellement choisies par Kadhafi, elles savaient exactement ce qu’elles avaient à faire et s’acquittaient avec conscience de leur tâche.

Yasmina avait les cheveux noirs de la tribu du désert qui l’avait vue naître. C’était la plus grande des deux. Son corps aux formes généreuses était paré de satin et de voiles à demi transparents. Elle portait dans les cheveux des perles lui donnant un air de princesse. Son regard aux yeux immenses évoquait une sultane dévoreuse d’hommes. Elle n’était pourtant que courtisane mais de celles qui servent les chefs et les rois.

Larissa, elle, était plus petite et moins belle. Son corps enrobé et ses mains sachant courir sur les peaux en faisaient également une professionnelle très appréciée. Lorsqu’elle ne s’appliquait pas à donner du plaisir, elle pouvait rester des journées entières allongée sur son lit, rêveuse et absente, plongeant dans les histoires fabuleuses contées dans son enfance.

Quand la porte s’ouvrit sur les deux Américains, les jeunes femmes semblèrent renaître. Depuis leur arrivée sur l’île, elles « appartenaient » à ces hommes. Elles étaient les cadeaux de Kadhafi à ses amis. Et à ce titre, ne devaient rien leur refuser.

Jones et Mulligan avaient rapidement pris goût aux finesses orientales de Yasmina et de Larissa. Bon nombre d’Américaines frigides et sans imagination auraient dû venir prendre quelques cours au lieu de se lamenter parce que leurs maris les délaissaient. C’était vraiment une autre civilisation. Alors, évidemment, les deux hommes avaient maintenant d’autres exigences.

Ils eurent à peine le temps de faire deux pas que déjà les courtisanes venaient se lover contre eux et les enveloppaient de caresses.

Ne les ayant pas vus de trois jours, elles se doutaient de l’état dans lequel ils devaient se trouver ; une situation à ne pas laisser se prolonger plus longtemps.

Les mains de Jones couraient sur le corps de Yasmina, palpant sans ménagement les seins lourds à peine cachés sous le fin tissu. La jeune femme alla droit au cœur du problème et massa à travers le pantalon un sexe aux proportions déjà étonnantes.

De son côté, Mulligan se laissait faire. Larissa l’entraîna vers le grand lit, lui fit signe de s’étendre sur le dos et de fermer les yeux. L’instant d’après, elle enjambait son corps, se penchait sur lui et il sentit ses lèvres s’accoler aux siennes. Un baiser brûlant, doux, tour à tour lent et précipité. Il ne lui connaissait pas encore cette science qui faisait passer un désir de plus en plus exacerbé de sa langue, avec laquelle elle jouait, à son sexe. Elle avait emprisonné sa tête entre ses mains pour l’immobiliser. Mulligan était littéralement électrisé par ce baiser expert et inattendu.

Des mains douces le libérèrent de sa prison de toile et elle se donna à lui en restant dans la même position, le dominant. Il eut l’impression que son sexe était aspiré par celui de la jeune femme. L’intimité de Larissa était humide et chaude et il laissa échapper une longue plainte rauque lorsqu’il fut enfin délivré.

Jones n’était pas en reste. Sur le bord de la table, il pénétrait fougueusement la belle Yasmina en ahanant sous l’effort, les yeux rivés aux seins se balançant devant lui au rythme de sa pénétration.

Au bas de l’escalier, les deux Arabes entendaient les cris et les gémissements au premier. L’état de ce qu’ils avaient dans leurs pantalons ne laissait aucun doute sur ce qu’ils en pensaient. Avec n’importe qui d’autre que les deux Américains, ils n’auraient pas hésité à grimper les escaliers pour participer.

Le premier ne sut pas pourquoi ni comment il mourut. La balle entra juste devant son oreille droite, creusa son sillon de mort et ressortit de l’autre côté de la tête. Il avait encore un sourire lubrique aux lèvres lorsqu’il s’effondra en arrière.

Le second fut dégrisé d’un coup et dans un réflexe professionnel dégaina son arme, tirant au jugé vers la porte d’entrée. Mais la mort était déjà en route.

La première balle fracassa ses incisives et s’engouffra dans la gorge. Il sursauta comme s’il avait le hoquet. Déjà, deux autres projectiles l’atteignaient. L’un fit éclater l’œil gauche, l’autre écrasa le nez dans un bruit d’os déchiquetés. Le Libyen tomba à genoux et roula sur le côté.

Dans la chambre, le premier coup de feu fit l’effet d’une bombe. Les Américains comprirent aussitôt.

Sans ménagement, ils repoussèrent les deux femmes pour se ruer sur leurs armes. Plaqués contre le mur, chacun d’un côté de la porte, ils étaient prêts à faire feu. En bas, d’autres détonations retentirent.

Les deux hommes enfilèrent rapidement leurs pantalons. Ils ne pouvaient se laisser piéger dans cet endroit qu’ils savaient sans issue. Des pas résonnaient dans l’escalier.

Jones allait ouvrir lorsqu’une rafale crépita. Des impacts apparurent sur toute la hauteur du battant de bois. D’un regard les deux hommes surent tout de suite qu’il n’y avait plus qu’une solution : la fenêtre.

D’un même mouvement, ils tirèrent plusieurs fois dans la porte avant de se précipiter jusqu’à la fenêtre, de l’ouvrir et de sauter. Bientôt, la porte de la chambre cédait, enfoncée d’un violent coup de pied.

Hubert et deux Maltais firent irruption dans la pièce. Ignorant les deux femmes réfugiées dans un coin, ils rejoignirent la fenêtre. À une quinzaine de mètres, les deux Américains couraient à l’abri d’une palissade. Hubert sauta à son tour.

Jones et Mulligan étaient en pleine course. Il ne leur restait que quelques mètres à découvert avant d’atteindre la maison voisine.

La première lame cueillit Jones à la base du cou, sectionnant la carotide et libérant un violent jet de sang. L’autre vint se planter sous le sternum de Mulligan, l’arrêtant soudain comme s’il rentrait dans un mur invisible.

Sortant de l’endroit où il s’était embusqué, Enrique Sagarra vint admirer son travail. Les deux corps étaient au sol ; l’un se vidant, l’autre remuant encore faiblement.

Hubert arrivait et s’arrêta près de l’Espagnol.

— Alors ?

— Il en viendra peut-être d’autres, mais ceux-là ne pourront plus servir, répondit Enrique.

En quelques gestes de professionnel, il dégagea les deux lames, les essuya sur les vêtements des mourants et les empocha tranquillement. En bon artisan, il avait appris très tôt à prendre soin de son matériel.

Hubert jeta un dernier regard aux deux Américains. Ils auraient pourtant dû savoir qu’on ne défiait pas impunément la C.I.A.

*
* *

Liliana Meretti ne savait que penser. Hubert aurait dû être là depuis plus d’une heure. Et elle n’avait aucun moyen de le contacter.

Dans cette affaire, le cloisonnement paraissait absolument nécessaire, mais dans le cas présent, il lui posait bien des problèmes. Depuis la fin de l’après-midi, elle avait les renseignements qu’il attendait. Peut-être de quoi changer bien des choses.

La jeune femme alluma une cigarette et alla jusqu’à la fenêtre de sa chambre. Il y avait du monde dans South Street. L’animation battait son plein dans la vieille cité. Mais l’Italienne n’avait pas l’esprit aussi libéré que les touristes passant sous sa fenêtre.

Elle fit quelques pas dans la chambre et s’arrêta devant le grand miroir de l’armoire. Avec son pantalon droit et son chemisier, elle paraissait très sage. Elle aimait sa silhouette sportive. Ses cheveux courts et son bronzage lui allaient très bien.

Un bruit éveilla son attention. Derrière la porte. Elle tendit le bras jusqu’à la table de nuit, saisit le 9 mm, se plaqua contre le mur et attendit.

Un grattement se fit entendre, suivi de quelques mots murmurés à voix basse :

— Liliana, c’est moi, Hubert.

Reconnaissant sa voix, la jeune femme s’avança et ouvrit.

— Je vous attends depuis une heure ; que s’est-il passé ?

— Deux Américains ont eu un accident.

— Jones et Mulligan ?

— Oui.

L’Italienne ne put s’empêcher de sourire. C’était une bonne chose de faite.

Hubert la détailla un instant, retrouvant dans sa mémoire quelques flashes de leur étreinte passée. Puis il revint au sujet qui les préoccupait.

— Alors ? Rome vous a câblé les renseignements ?

— Oui. Nous avons une réponse. Tout porte à croire que leur objectif est le gazoduc qui va prochainement alimenter toute l’Europe en gaz algérien.

— C’est important ?

— Kadhafi a plusieurs fois menacé en privé de le faire sauter. Les événements de ces derniers mois lui ont finalement fait prendre la décision.

D’un coup, bon nombre de ses ennemis vont être touchés : Algériens, Italiens, Français, Allemands. De quoi redorer son blason.

— Vous avez une idée de la date ?

La jeune femme le fixa droit dans les yeux, puis se décida à répondre :

— Mauvaise nouvelle : cette nuit.

Hubert se pétrifia. C’était trop bête. Maintenant qu’ils avaient l’information, ils n’allaient peut-être pas avoir le temps de s’en servir.

— Vous êtes sûre ?

— D’après les estimations, ce serait le meilleur jour ; la météo concorde. Les mouvements dans la base correspondent également. Ils vont opérer en mer et ils ont besoin d’un minimum de paramètres.

Hubert réfléchissait. Il fallait tenter quelque chose. Mais auraient-ils le temps ?

— Vous savez où cela doit se passer ?

— Il n’y a pas beaucoup de possibilités. Le gazoduc relie l’Algérie, la Tunisie, la Sicile et l’Italie. À mon avis, ce sera entre la Tunisie et la Sicile. C’est là qu’ils seront le moins dérangés. Mais où exactement, on ne peut pas le savoir.

Hubert avait conscience d’engager une véritable course contre la montre.

— Essayez d’obtenir un tracé exact. Nous ne pourrons rien sans lui. Pour plus de sûreté, demandez une couverture radar renforcée. J’en fais de même de mon côté, nous avons un bâtiment qui croise en Méditerranée. Il faut absolument que nous sachions sur quel tronçon ils vont opérer. Sans cela, ce n’est même pas la peine de tenter une interception.

La jeune femme fronça les sourcils.

— Vous croyez que nous avons une chance ?

— Peut-être. Mais sûrement pas deux. Tout dépendra du temps que nous aurons entre la première localisation et leur arrivée sur l’objectif. Sans compter qu’on ne sait pas quels moyens ils vont employer ; cela peut aller des explosifs au sous-marin.

Leurs regards se croisèrent. L’opération semblait mal engagée. Ils n’avaient que peu d’éléments, aucune certitude ; tout reposait sur l’estimation qu’ils auraient du danger.

Hubert se laissa choir dans un fauteuil.

— Nous allons prévoir le maximum d’éventualités et regrouper les moyens nécessaires pour chacune d’elles ; nous ferons le choix au tout dernier moment. Prévenez la base de l’OTAN de Tarente. Je vais faire surveiller tous les ports de l’île ainsi que l’aéroport de Luqa et celui de Hal Far Airfield. Il nous faut aussi du monde autour de la base ; le commando va bien sortir.

Liliana Meretti écoutait Hubert et partageait son malaise. Près de cent cinquante kilomètres séparaient la côte tunisienne de la Sicile. Comment savoir où les Libyens allaient frapper ?

— De toute façon, cela ne change rien quant aux autres opérations en cours, précisa Hubert. Maintenant, il faut aller jusqu’au bout. Et surtout ne pas leur laisser le temps de se reprendre.

La journaliste italienne se souvint brusquement de l’autre information qu’elle devait lui rapporter.

— Ah, j’oubliais. J’ai une autre mauvaise nouvelle.

Hubert la considéra gravement. La jeune femme attendit un instant avant de poursuivre :

— On a retrouvé le corps de Misca.

Bien qu’il s’y fût préparé, la nouvelle glaça Hubert. Il revit le visage et les longs cheveux de la Maltaise.

— Ce n’était pas beau à voir. Comme si on l’avait passée à la roue. Pas un seul os intact. Et puis… Ils ont dû être nombreux à abuser d’elle. Elle a certainement beaucoup souffert avant de mourir.

Le regard d’Hubert alla se perdre dans un coin de la pièce.

Il savait que c’était souvent la rançon de ce métier ; mais chaque fois qu’un être connu disparaissait, il trouvait cela terriblement injuste. Distiller la douleur ne lui plaisait pas. Il faisait une sorte de guerre, avec des principes et des armes, mais il n’aimait pas tuer, détruire ; il ne le faisait que contraint.

Misca aurait eu droit à une mort plus propre.

— Je vais m’occuper des préparatifs, dit-il finalement en surmontant son dégoût. De votre côté, essayez d’affiner votre information.

Après un dernier regard pour la journaliste, il se leva et sortit de la chambre.

*
* *

Enrique attendait dans la cave et se morfondait dans l’inaction. La venue d’Hubert lui ramena le sourire.

— Alors ?

— Les opérations de ce soir sont maintenues, mais il va falloir en prévoir une autre. Sans connaître ni le lieu ni l’heure.

L’Espagnol resta interdit.

— Vous connaissez au moins l’objectif ? demanda-t-il.

— Oui. Mais il fait cent cinquante kilomètres de long et seulement quelques mètres nous intéressent. On ne saura lesquels qu’au dernier moment.

Hubert mit Enrique au courant de son entretien avec l’agent italien.

De sa démarche de danseur, l’Espagnol fit quelques pas dans la petite pièce.

— Ils sont plutôt mieux placés que nous sur cette opération, on dirait ?

Hubert devait bien admettre que les Libyens avaient une courte tête d’avance. Il ne voyait pas comment combler ce retard. Le compte à rebours avait peut-être déjà commencé dans la base des commandos.

— On fait comme si on savait, déclara-t-il. Réunissez les armes et voyez avec Julian de combien d’hommes nous pouvons disposer. De mon côté je passe voir le photographe ; je dois parler à M. Smith.

— Et pour ce qui était déjà prévu ?

— On garde les mêmes dispositions. Avec la possibilité de tout annuler à n’importe quel moment. Le gazoduc devient prioritaire. Nous devrons rester en contact permanent avec le bâtiment de la 6e Flotte. On se retrouve dans trente minutes avec Julian.

Déjà, Hubert repassait la porte de la cave. Enrique se dit que cette fois il allait y avoir de l’action. Hubert avait l’œil des mauvais jours. Lorsqu’il ne fait pas bon l’avoir pour ennemi.

*
* *

Ashram Djeffar jubilait sur sa chaise. Abdallah el Karmi venait de lancer un compliment sur la formation des commandos. Celui-ci lui était allé droit au cœur. Il aimait que, de temps en temps, on reconnaisse son mérite et ses compétences.

Là-bas, près du tableau, Abdallah el Karmi continuait son exposé. À ses côtés se trouvaient Andrei Kiritch et Dietrich Burger. En face, les huit hommes de l’opération spéciale.

C’était le dernier briefing avant le déclenchement de ce qui allait donner au réseau d’Abdallah el Karmi ses lettres de noblesse. Après cela, on ne pourrait que le prendre au sérieux.

C’était autre chose qu’un attentat en ville pour exterminer un opposant. Un nouvel échelon allait être franchi dans l’escalade vers une juste reconnaissance des aspirations libyennes. Il fallait clouer le bec à tous ceux qui ne tenaient pas le Colonel Président pour un réel constructeur d’empire. À dater de ce jour, la moindre de ses menaces serait prise au sérieux.

La réunion avait commencé quelques minutes plus tôt. Les détails avaient été longuement répétés, les mécanismes vérifiés, le timing tout spécialement contrôlé. Tout collait parfaitement.

Dès l’instant où les huit volontaires sortiraient de cette pièce, plus rien ne pourrait les arrêter ni empêcher que leur mission ne s’accomplisse. Tout avait été prévu.

Les deux Américains, qui avaient bien mérité un peu de repos, avaient fait un travail remarquable. Ils étaient décidément très précieux au sein de l’Organisation.

Burger et Kiritch avaient également contribué à monter cette opération considérable. Un vrai travail de professionnel.

Il régnait dans la pièce une sorte de fièvre contenue. Chacun savait ce qui allait se passer. Les hommes du commando connaissaient les gestes à faire pour chaque minute, chaque heure qui allait venir. Ils se préparaient depuis un mois à la sortie de cette nuit, ayant à l’esprit la tranquille assurance de ceux qui maîtrisent parfaitement leur sujet.

Depuis quelques minutes, Abdallah el Karmi et les deux conseillers leur posaient des colles, les plaçaient devant de possibles imprévus pouvant survenir durant la mission. Les hommes trouvaient rapidement la parade. Pour chaque cas, une déviation ramenant à l’objectif avait été mise en place.

Même Ashram Djeffar, avec son esprit compliqué et vicieux, ne trouvait pas la faille.

Quand enfin le briefing se termina, les hommes du commando sortirent pour se préparer. Abdallah el Karmi, Burger, Kiritch et le Major Djeffar restèrent un moment dans la pièce.

Regardant tour à tour les autres, le patron rompit finalement le silence :

— Je crois qu’ils sont prêts, dit-il non sans une évidente satisfaction.

— On ne pouvait pas mieux les préparer, renchérit l’Allemand.

— Le piège est imparable, assura à son tour Andrei Kiritch. Quoi qu’il arrive, rien ne pourra empêcher la destruction du gazoduc. Même pas l’agent américain qui est dans l’île.

Ce rappel de la présence d’OSS 117 chassa le sourire du visage d’Abdallah el Karmi.

— Pour lui aussi, il va falloir penser à une solution radicale, laissa-t-il froidement tomber.

Avant de retrouver sa bonne humeur.

— Messieurs, allons boire à la réussite de cette préparation. En attendant sa très prochaine concrétisation.

Tous sourirent et le suivirent dans l’appartement qu’il s’était fait aménager sur la base.

Après tout, ils pouvaient bien fêter cette opération, puisque rien ni personne ne pouvait la contrer. Ce n’était que par superstition qu’ils ne boiraient pas encore au succès. Mais dans aucun des quatre esprits, il n’y avait le moindre doute à ce sujet.
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Abdallah el Karmi, le chef des commandos, était convaincu qu’il lui fallait disposer dans chaque capitale d’une antenne de renseignement pouvant servir de cache d’armes et de refuge.

La plupart des États utilisent les ambassades à cet effet. Mais, en général, les diplomates répugnent à ce que les choses aillent trop loin.

Alors Kadhafi et Abdallah el Karmi eurent une meilleure idée. Il suffisait d’en finir avec le statut d’ambassade ; après quoi, il serait possible de transformer les représentations libyennes en véritables « bureaux d’assassinat ».

La mutation commença comme une révolution culturelle. Dans tous les pays, les ambassades de Tripoli furent prises d’assaut par des étudiants libyens soigneusement manipulés. Les diplomates furent chassés et renvoyés au pays ; les plus réticents condamnés à servir d’entraînement pour les commandos.

En peu de temps, tout fut renouvelé ; ne restait de l’ancien système que le personnel administratif. Désormais, ces lieux prirent le nom de « Bureaux Populaires ».

Plus rien ne pouvait empêcher l’infiltration des hommes de Kadhafi se prétendant tour à tour diplomates ou étudiants. Certains bureaux regroupaient jusqu’à cent, voire quatre cents Libyens, comme à Londres.

En quelques mois, Abdallah el Karmi avait accompli un formidable travail de réorganisation, mettant à la disposition du Colonel Président l’un des réseaux les mieux implantés dans le monde entier.

*
* *

Il était 20 heures GMT lorsque l’opération se déclencha. Washington, Paris, Rome, Londres, Bonn, Bruxelles, Madrid furent les premières capitales à réagir.

Dans le même temps, le scénario se répéta à des centaines, des milliers de kilomètres de distance. Des contrôles de police furent organisés aux abords des Bureaux Populaires libyens. Sous des prétextes divers, les « étudiants » ne purent rejoindre leur sanctuaire, théoriquement inviolable selon la déontologie diplomatique. La plus grande rafle jamais conçue venait de commencer, à l’échelle mondiale.

En quelques heures, des centaines d’hommes et quelques femmes se trouvèrent ainsi retirés de la circulation et mis en garde à vue. Bien sûr, les autorités ne pouvaient directement les sanctionner, mais l’avertissement était clair et pourrait être répété autant de fois que nécessaire. Seuls les individus trouvés porteurs d’armes furent aussitôt saisis par la justice des pays concernés.

La riposte des Occidentaux fut à la mesure de l’opération d’infiltration lancée par Kadhafi. Les Américains et leurs alliés avaient enfin compris qu’il valait mieux ne pas le laisser prendre un essor qu’ils pourraient regretter plus tard. Il y avait dans le passé, au moins un exemple de ce que la trop grande passivité pouvait, sinon provoquer, du moins engendrer par une tolérance destructrice sous des dehors anodins.

Cette fois, il fallait prévenir plutôt que guérir. Certains remèdes tardifs coûtaient vraiment trop cher.

La nouvelle se répandit comme une traînée de poudre dans les milieux libyens. Une parade s’imposait. Seul Abdallah el Karmi pourrait avoir une vue générale du problème soudain révélé.

Les membres du commando ayant réussi à passer entre les mailles du filet tournaient en rond dans les officines libyennes, nerveux et prêts à sortir pour délivrer leurs compagnons. Mais ils étaient encadrés par des supérieurs sachant que pour toute attaque il y a toujours un contre possible, et ces derniers tempéraient l’ardeur des guerriers de l’Islam. Kadhafi et son entourage trouveraient certainement un moyen de les sortir de là. En attendant, ils se préparaient à faire respecter l’enceinte des Bureaux Populaires.

Au fil des minutes, la tension montait. Mais les gouvernements occidentaux ne tenaient pas à engager l’épreuve de force. Ils savaient que cela procédait d’un plan général dont l’opération de ce jour n’était qu’un maillon.
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Les quatre hommes entrèrent dans les fortifications par Jews Sally Port.

Ils se suivaient à quelques mètres de distance, sans paraître se connaître. Vêtus de sombre, portant soit un sac, soit un blouson sur le bras, ils étaient jeunes et avaient toutes les caractéristiques des Maltais. Les quatre Nationalistes étaient à l’heure. Ce n’était pas encore la pleine obscurité.

Ils s’engagèrent dans Bull Street et se lancèrent dans les escaliers. Il y avait peu de monde dans les rues de La Valette. Débouchant dans Old Baker Street, ils se regroupèrent enfin. Sans un mot, ils continuèrent à marcher, connaissant parfaitement les lieux. Et aussi ce qu’ils venaient y faire.

Marion commandait le groupe. Il s’arrêta un instant et observa le carrefour qu’ils allaient traverser. Son esprit se porta en imagination sur les autres, à quelques rues de là, qui progressaient aussi vers leur objectif.

Les uns comme les autres avaient à peine trente minutes pour remplir leur mission et disparaître. Un peu court mais faisable. Sans incident, bien sûr. Dans le cas contraire, l’improvisation prendrait le relais.

Les quatre hommes arrivèrent enfin dans Strait Street et ralentirent le pas. Ils étaient à pied d’œuvre. À eux de prouver ce qu’ils savaient faire.

L’Institut Culturel Libyen se dressait devant Square Place. Il y avait peu de lumières aux fenêtres mais sûrement pas mal de monde à l’intérieur. De notoriété publique, c’était là et dans l’Institut Scientifique, que se retrouvaient la plupart des hommes importants dirigeant l’implantation libyenne à Malte. La journée se terminait et chacun vaquait à ses occupations.

Dans l’obscurité enveloppant l’arrière du bâtiment, les quatre Nationalistes se glissèrent jusqu’au pied d’un mur. Comme prévu, l’issue de derrière était gardée par deux hommes discutant devant la porte. Ils devaient enrayer toute tentative pour pénétrer dans le repaire libyen.

Les deux Arabes eurent de la chance : ils ne faisaient pas partie du plan des visiteurs. Si tout se passait bien, il n’y aurait pas besoin de contact avec eux. Mais il fallait pour cela du doigté et de la précision.

Entouré par deux de ses compagnons, toujours silencieux, l’un des Maltais sortit un long tube de son sac et le posa à terre. Après avoir déplié les deux tiges de métal, il redressa l’engin.

Personne n’avait remarqué ce qui se passait dans l’encoignure. C’était l’heure du repas et les habitants de la vieille cité aimaient bien les horaires réguliers.

Marion sortit de son sac le petit obus et l’approcha de la gueule du mortier. Le servant de l’arme terminait la mise au point ; il connaissait par cœur les coordonnées de distance et de hauteur. Normalement, il n’avait aucune chance de rater son objectif.

Le chef du commando regarda sa montre. Trois minutes encore. Les hommes restèrent immobiles, attentifs au moindre bruit, gardant un œil sur les deux Libyens qui allaient être plutôt surpris.

Quand la trotteuse passa de nouveau sur le 12, la main du Maltais laissa tomber l’obus dans le tube et se retira vivement. La mise à feu eut lieu dès que le projectile heurta le fond du mortier. Aussitôt, un « plop » se fit entendre comme le coup partait. Immédiatement suivi par un second.

Les explosions retentirent presque en même temps. Là-haut, sur le toit de l’Institut libyen, les deux grandes antennes vacillèrent un instant avant de basculer et de s’abattre dans un bruit de ferraille.

Les quatre hommes avaient remballé leur matériel et se séparaient. Ils n’avaient, les uns comme les autres, que quelques pas à faire pour trouver l’abri d’une maison amie.

Pratiquement dans la même minute, quatre autres explosions éveillèrent La Valette. L’Institut Scientifique et le Centre Spécial de Communications directes avec Tripoli furent neutralisés. L’opération se poursuivait. Désormais, les Libyens étaient isolés de leur pays.

*
* *

Dans le P.C. de l’ex-base britannique, la nouvelle se répandait et tous la recevaient avec effarement.

D’après ce qui ressortait des premiers témoignages, une véritable offensive était lancée contre les Libyens. Mais personne ne savait encore ce que cela voulait dire.

Le Quartier Ouest du périmètre de surface était bouclé comme chaque soir ; les deux gardes à leur poste près de la porte menant au monte-charge donnant accès aux entrepôts souterrains.

La nuit était belle sur Malte et il n’y avait pas de raison de la considérer comme différente des autres.

Mohamed Samrat et Abdul Riad avaient du métier. Ils avaient été affectés à ce poste et rien, pas même un chat, n’avait jamais pu les surprendre. Ils auraient pu se relayer pour veiller, mais ils aimaient ce qu’ils faisaient et n’éprouvaient pas le besoin de dormir. En général, ils se rattrapaient dans la journée.

Ils fumaient ou discutaient, faisant les cent pas près de la porte que personne ne devait franchir. D’ailleurs, ils ne voyaient pas qui aurait pu arriver jusque-là.

Ils étaient quand même sur « leur » base et aucun ennemi ne serait assez fou pour venir se jeter dans la gueule du loup. Les risques étaient trop grands. D’éventuels assaillants n’auraient aucune chance ; les guerriers de l’Islam étaient des combattants redoutables, des guetteurs infatigables. Mohamed Samrat et Abdul Riad le savaient et en étaient fiers.

Petits, râblés, le faciès arabe et le teint prononcé, les deux hommes se ressemblaient. Avec leur uniforme sans marque distinctive, leurs deux couteaux chacun et les Kalachnikov dont ils ne se séparaient pas, on aurait pu dire qu’ils sortaient d’un même moule. Celui qui façonnait les fanatiques de Kadhafi.

Ils savaient toute l’importance de leur rôle et de leur position. Le Quartier Ouest était un point sensible de la base. Aussi, en plus des deux hommes, la sécurité était-elle assurée par un véritable réseau de protections électroniques. Depuis les alarmes traditionnelles jusqu’aux détecteurs lasers, tout prouvait que ce secteur avait une importance primordiale.

Lorsque le générateur de la Centrale alimentant la base en énergie sauta, les systèmes d’alarme perdirent toute efficacité. Aussitôt, l’obscurité s’empara du repaire des Libyens et l’alerte fut donnée.

Mais quatre hommes étaient déjà dans la place. Hubert, Enrique et les deux Maltais n’avaient pas perdu un instant. Au moment même où l’explosion illuminait le ciel, ils franchissaient l’enceinte et se dirigeaient vers leur objectif.

Mohamed Samrat et Abdul Rial virent trop tard les deux silhouettes se dressant devant eux. Ils appuyaient sur la détente de leurs armes lorsque les autres visiteurs leur ôtèrent la vie.

Enrique Sagarra joua de sa corde à piano avec une telle dextérité que la tête se détacha d’un coup, sans même qu’il ait à forcer. À deux pas de lui, Julian enfonçait par deux fois son couteau dans le dos du Libyen.

Il ne restait plus d’obstacle entre les quatre hommes et le sous-sol du Quartier Ouest. Ils n’avaient que quelques instants.

Tout alla très vite. Le monte-charge descendait encore qu’ils étaient prêts. Les explosifs qu’ils avaient amenés furent regroupés et posés à terre dès leur arrivée au palier inférieur.

Ils remontèrent aussitôt. L’opération n’avait pas duré une minute. Ils en avaient encore trois pour s’éloigner autant que possible.

Ils ne rencontrèrent aucun problème pour quitter le Quartier Ouest et s’embusquèrent dans un coin de la base. L’explosion souleva la surface du grand bâtiment. De nombreux Libyens accouraient en criant et en hurlant, tentant en vain d’enrayer l’incendie qui venait de se déclarer. Tous comprirent que le dépôt d’armes avait sauté.

Profitant de la confusion, les quatre hommes s’esquivèrent et allèrent se perdre dans les rues de la vieille cité. Tout s’était déroulé selon le plan élaboré par Hubert. Mais il était toujours tendu.

Le récepteur miniaturisé qu’il avait à la ceinture était resté muet et cela l’inquiétait. Il avait à l’esprit l’opération des Libyens. Comment savoir si elle n’était pas déjà en cours de réalisation ?

*
* *

Abdallah el Karmi buvait le verre de la réussite avec ses conseillers lorsque la panne de lumière les surprit.

Tandis que Kiritch et Burger se précipitaient dehors, leur patron décrocha son téléphone pour contacter le poste de sécurité. Il n’eut pas le temps de placer un mot. L’explosion du Quartier Ouest le fit bondir hors de son fauteuil. Cette fois, il n’y avait plus d’explication à chercher.

Peu après, un Libyen lui apporta un rapport que la base venait de recevoir. On y mentionnait l’exécution des deux Américains et les sabotages contre les unités de transmission. Ensuite seulement arrivèrent par téléphone les nouvelles concernant les Bureaux Populaires.

C’en était trop. Il fallait retrouver au plus vite les auteurs de cette offensive tous azimuts. Pas question d’y mettre les formes ; ils n’avaient plus de liaison directe avec Tripoli et cela pouvait encore réserver des surprises.

Lorsqu’ils le retrouvèrent, Kiritch et Burger se rendirent compte qu’Abdallah el Karmi était dans tous ses états.

— Vous allez me les trouver ! Je vais moi-même leur faire payer ça !

— Ils sont probablement déjà loin, répondit Kiritch avec calme.

— Comment le savez-vous ?

— À voir la manière dont les choses ont été montées, nous avons affaire à des professionnels ; ils ne négligeraient pas leur retraite.

Abdallah el Karmi parut accablé par cette réponse.

— Alors, qu’est-ce qu’on peut faire ?

Cette fois, c’est l’Allemand qui donna son avis :

— Il faut préserver l’opération de cette nuit. Pour le reste, serrer les rangs, recenser les hommes et les armes disponibles. Ils nous préparent peut-être autre chose.

Abdallah el Karmi se tourna vers le Major Djeffar.

— Ashram, rassemble les commandos, fais renforcer la sécurité et répertorie le matériel d’intervention. Je veux aussi un rapport sur les dégâts de l’explosion.

Sans tarder, le Major Djeffar sortit de la pièce.

Le chef des services spéciaux se posta devant la fenêtre et regarda l’incendie qui n’avait toujours pas été maîtrisé.

— Heureusement que nous avions isolé le commando, dit-il à mi-voix.

L’Allemand et le Russe se regardèrent, complices. C’étaient eux qui avaient insisté pour que les huit hommes quittent la base aussitôt après le briefing. Heureuse intuition.

Visiblement, l’Arabe ne comprenait pas comment on pouvait oser s’attaquer à lui et le défier ainsi.

— Tout est lié à la venue de l’Américain, dit calmement Andrei Kiritch. Il va falloir s’occuper de lui au plus tôt.

— Mais comment ont-ils pu entrer et sortir sans se faire prendre ?

— Il n’y avait qu’un moyen : neutraliser les circuits de détection. Ils ont simplement profité de la faille.

— Ils vont le payer cher. À commencer par cette nuit.

À cette idée, la flamme se ralluma dans les yeux d’Abdallah el Karmi et son visage retrouva un faible sourire.

— Où en est le commando ? demanda-t-il en se tournant vers l’Allemand.

Dietrich Burger consulta sa montre avant de répondre :

— Ils vont entrer dans la phase B. Tout est en ordre ; ils « contactent » à intervalles réguliers.

Les trois hommes échangèrent un regard de contentement. La riposte allait être terrible.

— Je vais téléphoner au Colonel Président. Il faut lui rendre compte de la situation. Je vous rejoins au Quartier Ouest.

Les trois hommes sortaient lorsqu’ils croisèrent Tamra. La jeune femme avait à la main de nouveaux comptes rendus sur la situation des Bureaux Populaires.

Tamra était palestinienne. Du temps où Kadhafi et Arafat se supportaient encore, elle était venue dans les camps au sud de Tripoli pour servir d’instructeur aux femmes s’engageant dans les commandos.

Lorsque la brouille avait été consommée entre les deux leaders, elle était restée dans les services d’Abdallah el Karmi et l’avait suivi à Malte. Elle occupait un poste important auprès du chef des services secrets libyens. D’autant plus qu’elle ne partageait pas uniquement ses idées.

Abdallah el Karmi la regarda venir à lui et prit les notes qu’elle lui tendait. Elle portait un pantalon et une chemise d’homme, avait des cheveux courts et un corps de sportive. Elle faisait de temps à autre le même parcours du combattant que les hommes et n’était pas ridicule.

Ses grands yeux brillaient toujours d’une flamme ou d’une autre ; quand ce n’était pas la révolutionnaire, c’était celle d’un désir farouche qu’il lui fallait assouvir sur-le-champ.

Le Libyen jeta un œil sur les rapports qui ne lui apprenaient rien de nouveau. Il s’agissait bien d’une opération de grande envergure contre son pays. Mais ils avaient encore le moyen de contrer ce type d’attaque et de se faire respecter.

De nouveau, leurs regards se rencontrèrent. Ils ne s’étaient pas vus de trois jours. Et maintenant il y avait tous ces problèmes qui lui tombaient sur le dos. Abdallah el Karmi se sentait las. Mais Tamra n’avait pas de telles préoccupations, l’homme le lisait bien dans ses yeux.

Elle était probablement la seule femme qu’il respectât. Toutes les autres lui étaient soumises. Il savait celle-là au moins aussi dangereuse qu’un homme ; elle avait fait ses preuves au combat, même au couteau.

Cela lui conférait une aura que le Libyen trouvait terriblement excitante. Ils étaient presque à égalité lorsqu’ils se prenaient l’un l’autre, tels des soldats ayant été privés pendant des mois de tout contact sensuel. La jeune femme se jetait dans l’amour comme dans n’importe quel autre combat, et cela donnait des moments explosifs et délirants.

Tamra comprit instantanément. Elle « pratiquait » Abdallah el Karmi depuis assez longtemps pour savoir quand il la désirait. Sans préambules, elle défit les boutons de son pantalon et le laissa tomber le long de ses jambes qu’elle écarta autant que le permettait le tissu.

Lentement, elle déboutonna ensuite sa chemise et resta, les bras le long du corps.

Abdallah el Karmi la regardait, déjà dans un état significatif. N’importe qui pouvait entrer d’un moment à l’autre.

Ses yeux allaient de la toison brune garnissant l’entrejambe aux deux seins petits, haut plantés, émergeant des pans de la chemise défaite. Le Libyen en avait déjà le sexe bandé comme celui d’un chameau.

Enfin il se décida et vint à elle. Les deux corps vibraient dès avant le contact. Tamra ne put supporter plus longtemps cette attente avant la pénétration.

Abdallah el Karmi se libéra et trouva son chemin dans la chaleur intime de la jeune femme. L’accouplement bestial les déborda très vite et ils atteignirent l’orgasme pratiquement en même temps, soudés l’un à l’autre dans un dernier coup de reins.
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Ibrahim Malloud était calme. Il dévisagea ses hommes à tour de rôle. Sur le visage de chacun d’eux, se lisaient la concentration et la détermination.

Les huit Arabes du commando regardaient droit devant eux, vers le point encore invisible où ils devaient passer à l’action. Tout était prêt. Ils avaient quitté Malte depuis maintenant plus d’une heure. Rien ne pouvait les arrêter. De chaque côté, à quelques milles, se trouvaient les deux autres bateaux se dirigeant vers le même objectif.

Le Libyen trouvait le piège diabolique et s’amusait à l’idée que de toute façon on ne pourrait pas les intercepter. Cela devenait presque trop facile. Pourtant, il restait comme dans toute mission un coefficient d’incertitude, si infime soit-il. Grâce à cela, il était encore possible d’être grisé par l’action.

Les hommes avaient déjà revêtu leurs combinaisons de plongée et s’affairaient à vérifier leurs armes. La nuit était sans lune et le ciel dégagé brillait de toutes ses étoiles. L’obscurité était l’un des facteurs de réussite de la mission. Pour la sécurité.

Il faudrait plus de temps qu’en plein jour en ce qui concernait la pose de l’engin. Les hommes avaient été longuement entraînés ces derniers temps dans les parages de Malte et normalement, tout devait se dérouler sans problèmes.

Il était 1 heure 15 lorsqu’ils entrèrent dans la phase Action. Désormais, le processus final était enclenché. Rien ne pouvait plus faire écran entre eux et leur objectif.

Ibrahim Malloud sourit. Il préférait de beaucoup l’action à l’entraînement et avait hâte de se retrouver sur le lieu des opérations. Il regrettait de ne pas être lâché plus souvent sur une cible aussi intéressante.

D’un coup d’œil, il consulta sa montre. Ils ne devaient plus être loin maintenant.

*
* *

Il était 1 heure 30 quand Hubert entendit enfin une voix grésiller dans son récepteur portatif. D’un coup, Enrique et lui furent en éveil.

« Contact radar dans la passe de Sicile. Trois unités. Nord-est de Pantelleria. En approche vers le gazoduc. Attendons instructions pour interception. »

C’était maintenant ou jamais. Pourtant, Hubert éprouvait toujours une sensation de malaise. Ces trois points au lieu d’un seul comme il s’y était attendu, ne lui disaient rien de bon.

— C’est bizarre, murmura-t-il. Pourquoi trois bateaux ?

— En triplant la mise, ils ont plus de chances de toucher au but, énonça Enrique sans enthousiasme.

Hubert restait pensif. Cette réponse ne le satisfaisait pas.

— Non, il y a autre chose. Il nous manque sûrement un élément. C’est trop logique.

— Vous croyez à un piège ?

— Peut-être. Il y a trop d’étrangers sur cette affaire pour que ce soit aussi simple. Si on ne trouve pas de quoi il s’agit le temps d’arriver là-bas, ils vont quand même tout faire sauter.

Hubert sortit de la cabine et se retrouva sur le pont de la vedette italienne. Après l’opération contre le dépôt d’armes, un hélicoptère était venu les chercher pour les mener sur l’un des navires à l’affût entre la Tunisie et la Sicile.

En théorie, tout était prêt. Mais il restait pas mal de questions sans réponses. Quelques bâtiments ne pouvaient couvrir une zone aussi importante.

Surtout si les hommes plongeaient très tôt. Hubert sentait qu’il lui manquait une donnée importante ; il n’avait pas toutes les cartes en main et cela pouvait leur coûter très cher.

Quelque part sur la ligne tracée par le gazoduc, le danger allait se présenter sous une forme qu’il ne connaissait pas encore. Tout pouvait arriver.

Pourquoi ces trois bateaux ? Tous opérationnels ? Ou seulement l’un d’entre eux, et lequel ? Peut-être autre chose ?

Jones, Mulligan et Kiritch avaient certainement participé à l’élaboration de la mission ; ils avaient à coup sûr prévu une riposte des Occidentaux, ne serait-ce que par sécurité. Alors, où était le véritable piège ?

Les deux hommes formés par la C.I.A. connaissaient les méthodes et les rythmes d’analyse de l’Agence ; ils avaient probablement trouvé un moyen de passer quand même.

Enrique rejoignit Hubert à l’extérieur et remarqua son air préoccupé.

— On ne les intercepte pas ? s’inquiéta-t-il. Si on leur laisse le temps de plonger, il sera trop tard.

— Oui, on y va. Mais le problème n’est pas résolu pour autant. C’est justement ce qu’ils attendent, que nous arraisonnions ces bateaux. Il y a autre chose.

Hubert gagna la cabine radio.

— Transmettez l’ordre de contrôler ces navires. Restez en approche radar et faites décoller les hélicoptères. Autant qu’ils soient déjà en l’air si nous en avons besoin. De notre côté, allons au-devant des Libyens.

Hubert regardait devant lui, songeur. Tout cela était trop simple. Il devait comprendre le piège avant que l’irréparable se produise.

*
* *

Ibrahim Malloud suivait des yeux l’aiguille qui remontait lentement sur sa montre. Lorsqu’elle atteignit le chiffre 12, il déclencha le chronomètre.

— Maintenant !

Un à un, les huit hommes assis sur le bord du bateau basculèrent en arrière et tombèrent à l’eau. Ils se regroupèrent un instant puis disparurent de la surface.

Déjà, le bateau faisait demi-tour. Au même moment, le premier des hélicoptères le survola à basse altitude.

*
* *

« Le bateau numéro 2 vient de rebrousser chemin. Il s’éloigne de la zone dangereuse. Nous n’avons pas vu de plongeurs, mais il n’est pas impossible qu’il en ait largué. Continuons surveillance en attendant l’arrivée de nos vedettes. »

Hubert avait entendu le message. Les choses se compliquaient. Si des hommes avaient plongé, ils ne pourraient pas grand chose pour les arrêter.

— Radar, des nouvelles des autres navires ? questionna-t-il aussitôt.

— Ils poursuivent leur route vers le gazoduc.

Hubert regarda Enrique, perplexe.

— Ou c’est une diversion ou ils vont réellement au but. Ils divisent leurs attaques.

— Il faut les arrêter, réduire les risques, déclara l’Espagnol avec force.

Prenant le micro, Hubert n’hésita pas :

— Interceptez les deux bateaux qui continuent à faire route vers la cible. Nous nous occupons du troisième.

Puis il se tourna vers le commandant de la vedette italienne :

— Faites tracer une ligne entre le point où le bateau a brusquement fait demi-tour et le point le plus proche sur le gazoduc, demanda-t-il. Même chose pour les deux autres. S’il y a des plongeurs, il faut leur dresser un barrage. Larguez les équipes depuis les hélicoptères. Nous les rejoindrons dans…

Hubert s’interrompit. Il venait brusquement de trouver un nouvel élément. Il se précipita vers la carte où étaient reportées les trajectoires et les dernières positions connues des trois unités libyennes. Les routes étaient parallèles, mais distantes des unes des autres. Enrique le rejoignit.

— Regardez, c’est évident ! Les trois bateaux sont trop éloignés. Même si les deux autres larguent aussi des plongeurs, comment vont-ils récupérer ceux du centre ?

L’Espagnol comprit tout de suite.

— Un sous-marin !

— Oui. Et s’il est là pour les récupérer, il sera sans doute là au moment de l’attaque.

— Alors, pourquoi employer des plongeurs ?

Un instant les deux hommes restèrent silencieux. Hubert sentait la réponse toute proche.

— Certainement pour faire ce que le sous-marin ne peut entreprendre seul.

— Comme baliser une cible !

Hubert et Enrique échangèrent un regard. Cette fois, ils tenaient la solution.

— Le relief doit être accidenté et le sous-marin ne peut agir directement, suggéra Enrique.

Hubert hocha la tête.

— Oui, avec un téléguidage, il peut frapper plus sûrement et récupérer plus tard les plongeurs en dehors de la zone dangereuse.

Hubert comprenait enfin. Il fallait à tout prix localiser les plongeurs, sans doute répartis en trois groupes, et leur soustraire le mécanisme devant guider le missile libyen.

*
* *

Alors qu’il se préparait à plonger, Hubert reçut un dernier message lui donnant une ultime précision.

« Avons intercepté bateau revenant vers Malte. Trouvé dans la cale un sac avec les effets de huit hommes ; probablement les membres d’un commando. »

Cette information était importante. Au fil des événements, Hubert pourrait comptabiliser le nombre de Libyens engagés dans cette mission.
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Il était 2 heures 05 lorsque le premier contact eut lieu.

Les plongeurs italiens attendaient dans l’obscurité, se maintenant entre deux eaux, quand des points lumineux apparurent soudain devant eux. C’étaient les Libyens. Les hommes du commando nageaient groupés, n’ayant allumé que trois lampes.

Les plongeurs de combat de la Marine italienne s’étaient placés sur les trajectoires exactes des lignes qu’Hubert avait fait tracer. Quelques minutes plus tôt, les deux groupes des bateaux latéraux avaient été interceptés et neutralisés. Restait celui du centre.

Lorsqu’ils distinguèrent les nageurs de l’embuscade, les Libyens éteignirent aussitôt leurs lampes et se dispersèrent. Mais les autres étaient déjà sur eux.

Une fois les torches éteintes, il ne fut plus possible de voir grand-chose et un étrange combat commença alors.

Les Italiens parvinrent à accrocher quelques hommes du commando, soit au couteau, soit au fusil sous-marin. Plusieurs corps à corps s’engagèrent. De part et d’autre, les hommes étaient aguerris et la lutte faisait rage.

Rapidement les assaillants prirent l’avantage grâce à leur effectif et les Libyens perdirent cinq hommes. Les autres semblaient s’être évanouis.

Il fallut transmettre qu’ils étaient passés.

Heureusement, Hubert avait prévu cette éventualité. Un second rideau de plongeurs attendait aux abords du gazoduc. Enrique et lui étaient au milieu des hommes et scrutaient l’obscurité à une quinzaine de mètres sous la surface. Si les Arabes rallumaient leurs torches, ils ne pouvaient pas les manquer.

Hubert eut de la chance. Quelques minutes après le premier affrontement, deux des nageurs vinrent littéralement se jeter dans les pattes des Italiens. Inégal, le combat ne dura pas longtemps. Deux de plus à rajouter à la liste.

Hubert avait déjà compté. Un seul homme manquait encore. Probablement le porteur de la charge.

Il fit vérifier l’équipement des hommes interceptés ; les réponses confirmèrent ses craintes. Un plongeur était passé et se trouvait peut-être déjà auprès du gazoduc.

Délaissant Enrique et les autres qui se chargeaient de remonter les blessés, Hubert nagea vers le long tuyau reposant sur le fond.

À cet endroit, le gazoduc se trouvait sur le haut-plateau et Hubert descendit lentement. Les combats avaient eu lieu presque en surface. Maintenant, il fallait rejoindre le fond pour trouver la cible du commando.

Des formes apparurent dans le faisceau de sa torche et il atteignit les roches. Le pipeline était imposant, sans fin. Le Libyen restait invisible.

Hubert se mit à longer le tube, vérifiant rapidement les sections de raccordement. Il pensait à ce qui se passerait s’il ne pouvait intercepter l’homme. Sitôt la balise en place et le contact mis, celle-ci commencerait à émettre son signal directeur ; le temps de laisser le plongeur s’éloigner et ce serait le torpillage de l’immense canalisation.

Ne trouvant toujours rien, Hubert revint dans l’autre sens et accéléra son battement de jambes. La marge de sécurité se réduisait de minute en minute.

Il aperçut enfin un rayon de lumière filtrant depuis l’autre côté du gazoduc. L’homme devait s’affairer auprès de l’engin et fixer la balise avec application.

Sans prendre le temps de ralentir ou de ménager son effet, Hubert fonça. C’était tout ou rien.

*
* *

Ibrahim Malloud avait compris en voyant les plongeurs ennemis que quelque chose n’allait pas. Sans avertir ses compagnons, il s’était aussitôt laissé couler pour atteindre la profondeur à laquelle se trouvait le gazoduc. Si bien qu’il était passé sous les combats.

Maintenant, il vérifiait la fixation de la balise qu’il avait soigneusement placée sur l’extérieur du large cylindre. Il appuyait sur le bouton de déclenchement d’émission lorsqu’il vit le plongeur à trois mètres de lui.

Dans la seconde qui suivit, les deux hommes s’empoignèrent. Couteau en avant, Hubert ne put éviter la parade du Libyen et sentit son poignet emprisonné dans la main de l’Arabe. Ils étaient sensiblement de la même force, et d’entrée, le combat s’annonça difficile.

À quelques mètres de là, sur le flanc du gazoduc, un voyant rouge lumineux clignotait sur la balise. Depuis un instant, le sous-marin recevait les coordonnées exactes de sa cible. Le compte à rebours avait commencé.

Hubert et son adversaire luttaient avec acharnement dans les profondeurs. L’homme cherchait à rompre l’engagement pour se perdre dans les flots. Mais il le tenait solidement et ils tournoyaient dans tous les sens, en état d’apesanteur.

Ibrahim Malloud parvint à sortir son couteau et la bataille s’équilibra. Les lames cherchaient la poitrine ou le tube d’alimentation en oxygène. Chacun serrait le poignet de l’autre, les coups se décochant de l’autre main et avec les genoux.

Il fallait une solide résistance pour tenir à ce rythme à une telle profondeur. C’était à celui qui faiblirait le premier.

Hubert avait en face de lui un plongeur visiblement très entraîné. Les parades à ses tentatives d’attaque ne se faisaient pas attendre. Il faillit même se retrouver en mauvaise posture. L’autre avait réussi à l’enserrer entre ses jambes et lui faisait une clé autour du cou. Mais il réussit à se libérer d’un coup de reins et les deux hommes se retrouvèrent séparés.

Le temps passait. La lumière rouge clignotait toujours non loin de là. Parant une nouvelle attaque, Hubert se demanda combien de temps le sous-marin allait accorder au plongeur pour s’éloigner. Après, ce serait très vite l’explosion. Il fallait en finir.

Repoussant le Libyen, il rompit le combat et nagea vers le gazoduc. Atteignant la balise, il tenta de l’arracher. Mais il devait y avoir un système de ventouses et il ne put la séparer du cylindre. Déjà, l’Arabe était sur lui et il dut à nouveau engager la lutte.

Durant quelques instants, les deux hommes n’en firent plus qu’un, avec deux têtes et huit membres. Hubert vit soudain la bouche de l’homme laisser échapper l’embout de raccord amenant l’oxygène. L’Arabe relâcha sa prise pour replacer de la main le caoutchouc lui garantissant la vie. Le seul instant où il était vulnérable. Et le dernier.

Couteau en avant, Hubert saisit de l’autre main la ceinture plombée du Libyen et attira violemment le corps à lui. Ibrahim Malloud comprit trop tard, au moment où il s’empalait sur la lame pointée vers son ventre. Derrière le masque, ses yeux grands ouverts trahissaient déjà la mort toute proche.

Sans perdre une seconde, Hubert nagea vers le gazoduc. Allait-il avoir le temps de détacher la balise ?

Le voyant lumineux clignotait toujours. Il observa l’engin monté sur un système de ventouse. Prenant son couteau, il introduisit la lame entre le béton de l’élément et l’émetteur. Même en forçant de tout son poids, il ne parvint pas à le décoller. Et les secondes filaient toujours, le rapprochant de l’instant fatal où le projectile serait tiré.

*
* *

Exactement cinq minutes après que la balise ait été activée, le doigt appuya sur le bouton de mise à feu. Le missile était en route vers sa proie.

*
* *

Hubert avait pris appui de part et d’autre de l’engin et tirait comme un fou. Il parvint enfin à le détacher.

Il était à bout de forces après le combat et cette nouvelle épreuve. Il trouva pourtant les ressources nécessaires pour s’éloigner du pipeline. Il fallait à tout prix mettre le plus d’espace possible entre la balise et la cible.

Ayant parcouru une trentaine de mètres, il arriva au bord d’une falaise marquant l’extrémité du haut-plateau sous-marin. Sans hésiter, il jeta l’engin devant lui et regarda une seconde la petite lumière rouge s’enfoncer.

Il n’avait pas fait quinze mètres qu’une fantastique explosion retentit derrière lui.

Il s’en était fallu de peu.

*
* *

Dietrich Burger avait enfin réussi à s’échapper. De toute façon, il n’était d’aucune aide à la base et on pouvait toujours le joindre, où qu’il fût.

Il s’était esquivé après le constat des dégâts subis ces dernières heures ; ce n’était pas brillant. L’avenir des Libyens à Malte s’annonçait plutôt sombre. Avant que d’autres catastrophes ne se présentent, l’Allemand avait envie de se changer les idées.

Depuis son arrivée à Malte, il disposait à Sliema d’une demeure ayant été autrefois un petit palais. Il tourna à droite dans St Trophimus Street pour rejoindre St Vincent Street. Il n’avait pas mis un quart d’heure depuis la base. Et déjà, le sang lui montait à la tête.

Car la maison qu’il occupait, recelait à ses yeux l’un des trésors les plus fabuleux de tout l’archipel. Et il savait de quoi il parlait !

Lors de sa première rencontre avec le chef d’État libyen, Dietrich Burger avait eu à choisir un cadeau. Son regard s’était porté vers un coin de la salle où ils se trouvaient alors. Kadhafi avait tout de suite compris et exaucé le vœu de son invité. Depuis ce jour, l’Allemand s’enivrait dès que possible de son présent.

Authentique princesse du désert, Ashraf avait à peine vingt ans lorsque Kadhafi la « donna » à son ami Burger. La jeune femme n’avait pas réagi. Elle savait que dans sa tribu, il en était ainsi depuis des générations. À dater de ce jour, elle vécut cloîtrée dans la maison de Sliema, à la disposition totale de l’homme qu’elle devait servir.

En entrant dans le salon, Dietrich Burger sentit à nouveau les parfums orientaux l’envahir. Il avait l’impression de voyager dès qu’il poussait la porte d’entrée. Déjà, de nombreuses images lui revenaient en mémoire.

Dans un instant, il passerait dans la grande chambre. Parmi les tentures et les voiles, Ashraf apparaîtrait comme sortant d’un conte des Mille et Une Nuits. Il se souvenait de chaque parcelle de son corps soigné, de ses longs cheveux lui plongeant dans le dos ou couvrant sa peau dénudée, de sa poitrine légère et excitante, de ses hanches fines, de ses cuisses chaudes et frémissantes.

Il était fou de cette femme qui le servait comme un prince, ne reculant devant aucun sacrifice, aucune caresse. Comme tout homme d’action, il avait une faiblesse, une seule : cette femme qui le faisait rêver en lui prodiguant les plaisirs raffinés de l’Orient et les lenteurs savantes du désert.

Il ouvrit doucement la porte et contempla la scène, sortie d’un tableau de maître, qui s’offrait à son regard. La pièce était tendue d’étoffes de toutes couleurs, le lit à baldaquin trônait en son centre, entouré de voiles, parsemé de coussins. Un encens discret flottait dans la pièce éclairée par des bougies.

Lentement, Ashraf se retourna et resta là, près de la fenêtre. Elle était vêtue de voiles laissant deviner ses formes et portait devant le visage celui du respect.

Assez grande, elle ressemblait à une statue d’une beauté floue et fabuleuse. On ne distinguait que ses yeux dans la demi-pénombre.

Dietrich Burger n’en pouvait déjà plus. Un sourire lui dévorait le visage ; il sentait le désir monter en lui. Il fit un pas jusqu’au lit sur le bord duquel il s’appuya. Sans quitter la jeune princesse du regard, il commença à défaire son pantalon et bientôt celui-ci tomba à ses pieds.

Ils restèrent ainsi quelques secondes, puis la jeune femme s’approcha. L’Allemand avait déjà une érection démesurée, trahissant toute son impatience.

Il tendait une main vers Ashraf lorsque celle-ci sortit un bras de sous le satin lui couvrant les épaules. Lorsqu’il vit l’arme, Dietrich Burger ne comprit pas. Déjà, le silencieux crachait sa première balle. Il la reçut en plein front. La seconde au cœur. Deux coups au but.

Il vacilla et tomba à la renverse sur le lit. Toujours aussi lentement, la femme sortit son autre bras et sa main défit le voile lui cachant le visage.

Liliana Meretti apparut dans toute sa beauté. À elle aussi, cet ensemble allait très bien. Ce soir, elle était une princesse de mort.


CHAPITRE
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Le « sauvetage » du gazoduc avait porté la fureur de Kadhafi à son point culminant. Depuis Tripoli, il ne cessait de menacer ses ennemis. La série d’opérations destinées à enrayer le développement du terrorisme avait permis de reprendre la situation en main, et de jeter le désarroi dans le camp adverse. En moins d’une semaine, les commandos avaient subi plusieurs attaques prouvant qu’ils n’étaient pas invulnérables.

Depuis quarante-huit heures, Hubert mettait au point les derniers détails. La fin de sa mission approchait. Des informations provenant de Malte, de Rome, de Langley et même de Libye, indiquaient que Kadhafi avait donné l’ordre au chef des commandos, Abdallah el Karmi, de se rendre dans un camp en dehors de Tripoli. Il devait se faire accompagner par Andrei Kiritch, le dernier de ses conseillers étrangers encore en vie.

Hubert avait eu une idée toute simple : supprimer les deux hommes en présence de Kadhafi qui comprendrait peut-être mieux ainsi à quel jeu dangereux il se livrait tous les jours de par le monde.

Il avait réussi à préparer un timing très serré. Il étudia une nouvelle fois la carte épinglée au mur et refit mentalement les calculs correspondant à chaque phase. Théoriquement, cela collait.

Mais il savait, pour l’avoir souvent expérimenté, que la réalité ne correspondait jamais totalement aux prévisions. Dans le cas présent, cependant, le droit à l’erreur n’existait pas. La marge de sécurité était pratiquement nulle. Toute erreur condamnait irrémédiablement le commando et l’issue de la mission, le coup était ambitieux. Et peut-être justement grâce à cela, il avait des chances de réussir. Encore fallait-il que les informations recueillies fussent d’une exactitude rigoureuse. L’audace payait toujours, sauf lorsqu’elle reposait sur des données fausses.

Hubert répondit à un coup de téléphone et un sourire éclaira son visage. Tout le monde était en place sur le terrain de Hal Far Airfield où attendait déjà l’hélicoptère qui devait emmener le chef des commandos et le conseiller soviétique.

*
* *

En voyant les trois hommes armés de revolvers, les deux contrôleurs assis à leur poste au sommet de la tour de Hal Far Airfield n’en crurent pas leurs yeux.

Le temps qu’ils réagissent, ils étaient déjà enfermés dans une pièce voisine. Tandis que deux des Maltais vérifiaient qu’il n’y avait personne d’autre, le troisième s’installa devant le pupitre et se coiffa des écouteurs.

La substitution n’avait pris que quelques secondes. Là-bas, sur le terrain, deux voitures arrivaient l’une derrière l’autre. Les portières arrière de l’une d’elles s’ouvrirent et deux hommes descendirent.

Le rotor de l’appareil tournait toujours. L’hélicoptère ne tarderait pas à décoller.

*
* *

Abdallah el Karmi et Andrei Kiritch marchaient vers l’appareil. Le bruit de la turbine était assourdissant et le souffle dégagé par les pales semblait vouloir les plaquer au sol. Ils furent complètement surpris lorsque deux groupes d’hommes émergèrent du bord de la piste où ils étaient tapis et se lancèrent vers eux.

Tout alla très vite. Quelques rafales d’armes automatiques suffirent à exterminer les quatre gardes du corps se trouvant dans la seconde voiture.

Le chauffeur d’Abdallah el Karmi prit une balle dans la tête avant d’avoir eu le temps de sortir son Tokarev.

Deux hommes avaient sauté dans l’hélicoptère et tenaient l’équipage en respect. Abdallah el Karmi et Andrei Kiritch s’étaient jetés au sol et firent mine de sortir leurs armes. Mais il était trop tard. Hubert et Enrique étaient déjà sur eux.

Sans tarder, l’Arabe et le Russe furent embarqués de force, l’équipage remplacé par deux pilotes italiens, et l’appareil décolla avec à son bord Hubert, Enrique, Julian et leurs deux prisonniers.

La première partie de l’opération s’était déroulée comme prévu, dans le temps imparti. Mais le plus important restait à faire.

*
* *

L’hélicoptère volait à une vingtaine de mètres au-dessus des flots, à pleine vitesse. Maintenant que la phase finale était enclenchée, il fallait en finir au plus vite.

La tour de contrôle de Hal Far Airfield avait été muselée pour garder quelques précieuses minutes d’avance sur la nouvelle de l’interception, mais il pouvait survenir n’importe quel événement imprévu risquant de remettre en question toute l’opération.

Ils laissèrent Misurata sur leur droite et s’enfoncèrent dans le golfe de la Grande Syrte. Dans quelques instants, ils seraient à pied d’œuvre.

Dans un coin de la cabine, Enrique veillait sur Abdallah el Karmi et Andrei Kiritch, ligotés et bâillonnés. Les yeux des deux hommes parlaient pour eux. Ils auraient dépecé avec plaisir Hubert et ses amis.

Le pilote italien tendit enfin le bras, désignant un point en retrait de la côte. Le camp où se trouvait Kadhafi.

Hubert sentit monter en lui l’excitation des moments d’action. Ils n’avaient pas beaucoup de temps. Il fit un signe à Julian et celui-ci alla chercher au fond de l’appareil la caisse qu’ils avaient chargée avec eux. D’un coup de crosse, le jeune Maltais fit sauter le couvercle. Lui aussi était prêt.

L’appareil ralentit pour se poser à une cinquantaine de mètres des premières tentes, faisant voler un nuage de poussière et de sable.

Même de loin, il était impossible de ne pas reconnaître l’appareil d’Abdallah el Karmi flanqué des couleurs des commandos. Dès que les roues touchèrent le sol, Julian fit coulisser la porte latérale. Au moment de l’atterrissage, Enrique avait libéré l’Arabe et le Russe de leurs liens.

D’une violente poussée, il les expédia à l’extérieur. Sans chercher à comprendre, Abdallah el Karmi et Andrei Kiritch se mirent à courir, fuyant en direction du campement pour y trouver refuge.

Lorsque les deux hommes ne furent plus qu’à trente mètres des premières tentes, Hubert fit un geste et l’hélicoptère décolla immédiatement. Il reprit de la hauteur, fonça sur les fuyards. Près de la porte toujours ouverte, Hubert et Enrique attendaient le bon moment.

Lorsqu’ils rattrapèrent Abdallah el Karmi et Andrei Kiritch, ils plongèrent chacun une main dans la caisse, en sortirent les grenades et les lancèrent juste devant les hommes qui couraient.

Les deux explosions eurent lieu simultanément. Abdallah el Karmi aurait marché sur une mine qu’il n’aurait sans doute pas fait un bond plus impressionnant. Il sauta en l’air comme un pantin désarticulé, oubliant sur place ses jambes et tout le bas du corps.

Quant à Andrei Kiritch, il ne dut pas comprendre ce qui lui arrivait. La grenade explosa avant même de toucher terre, lui truffant la poitrine et le visage d’éclats mortels et l’arrêtant net dans sa course désespérée.

Depuis l’appareil qui effectuait un dernier passage, Hubert vit une silhouette, enveloppée dans un burnous blanc, sortir d’une tente. Le premier instant de stupeur passé, l’homme se mit à lancer des ordres et les premiers tirs d’armes automatiques se firent bientôt entendre.

Mais l’hélicoptère avait repris de l’altitude et de la vitesse et était hors d’atteinte. Hubert et Enrique se jetèrent un regard qui en disait long.

Mission accomplie. Mais cela ne devait pas leur faire oublier un point important. Le Colonel Président n’allait certainement pas en rester là.

FIN


[image: 10000000000004C5000007EF2A7959B3.jpg]

OPS/10000000000004C5000007EF2A7959B3.jpg
Prenez une fle en plein coeur de la Méditerrannée.
Ajoutez-y des Libyens, quelques conseillers russes et
est-allemands, deux vendus de la C.I.A. et environ
mille tueurs.

Saupoudrez de radars et d'armes soviétiques.
Ajoutez une semaine.

Vous aurez le mélange détonant a la mode : la
salade russe a la maltaise.

Servez trés chaud, entre deux rangées de cadavres.

Sauf aux cardiaques.
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